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A MON SEI GKE-UK 

L B C a M T E 

ÏDE MORVILLE, 

Mioiftre & Secrétaire d'État*. 




ONSEIGNEUK* 



Je nojois me fr&mettn les 
ëp^taudiffemens dontUl^ubtiç 
vient â^hûnofer cette eemiâies 



É P I s T R E, 

mais 3 puifquUs ont fajfémes 
efiérdhcés > foùffrc^ qu'ils 
mautorifent a prendre la li" 
herté de vous la dédier. Je me 
^atte quun proteéteûr auffî 
refpeBable: que vous Vêtes j, la 
Contiendra contre tous les ef-^ 
forts des critiques , & va lui 
procurer un nouveau fucch^ 
Tout Immonde admire ïafoli-^ 
dite de votre efprit , lajujfejje 
de yotre goût , & l'étendue <ie 
vas kimetes^ Quel heureux 
préjugé , MoNSEiGNEUK y en 
faveur d*ïm ouvrage-quiparoît 
fous vos aufpiees t Et quelle 
h^reufeoccajîonpouri nioidM 



É P I s T R E, 

vous rendre un hommage pu-^ 

bticy& -de: vous- affurer du par-- 

<^ fait dévouement & du profond 

I refpeâl i avec lef quels je ferai 

t toute ma vie , 

MONSEIGNEUR, 



Votfe tres-boffiBre & ttès-oBâflant 
£erviteur> 

JNXEXCAUJLX DSSTOUCHJBS» 



ACr RV R & 

ARISTE^ 

PAMOK, amid'Arifit.aramaiitdeCéiiaate» 

LE MAILC^UIS DV LAÙ&&T » swtte«Bif 
df Arifte j & amant dé Mélite* 

L I S I M aN , père d'ArUb. 

€ E R Ô N T E ^ oncle d'Arme.. 

M É L IT E » Ibmme d'Anfte. 

CÉLIANTE, rœuradnée de MéUtoi. 

y I N E T TE:, ftâvante. de Mélite*- 

Un La^uaii» 



ta^M efi â. Boris >. chei Arîjtéé. 



I^BIgJl 



L E 

PHILOSOPHE 

MARIÉ, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

se E JPIE PREMIER Ei 

te théâtre repréfeute imcaimetde livres, 'Arifie ifi ajft 
vis-^-vis une table, fur laguellf ily aime écritoire 
& des plumes , des livra, des iifirumens.dt isati/— 
emifue , & une fphere» 

^ J^ R I S T B ftvX en roUe^e^hamhrei 

I U I « tout m'attache ici ; )*y goûte avec plaifir 
1 Lta charmes peu connut d'un innocent Jo** 

f fir; 

1 7y vi< tran^îlle , heofcuz , \ l'abri'^e ?€»• 

^ ^iet 

La foUb amSitfbn n'y trouble point ma vie : 
' Content d'une fbrtune égale à mes fouhaits > 
JY ^^ wi» >>^^fi^ Ç^c^^'cn^^Qt fikt^t^ 




f LE PHILOSOPHE 

Je fuis fèul en ce lieu , fans être folitaîre , 

Ct touîours occupé , fans avoir rien à faire* 

D'un travail téntvm veux-je me déiaflèr , 

les Mttfês auffi'-côc viennent m'y «refler* 

Je ne contraâe point, grâce \ leur badinage , 

D'un favant orgueilleux l'air farouche & fauvage* 

J'ai mille courtifans rangés autour de moi : 

Ma retraite éft mon |jouvre, ft^i'y commande en Rol^ 

Mais ie n'ufe quia de mon pouvoir fuprèmcé 

Hors de mon cabinet je ne fuis plus le même* 

Dans l'autre appartement toujours contrarié ;; 

leî , je fuis garçon : Là , je ftiis marSé. • - 

Marié î C'eft en vain que Ton fe fortifie. 

Par le grave fecours de la: philofophie ^ , 

Contre un (^xe cKarmatit qa6 Ton voudroit Braver r 

Aa feîn de la fageflê il fait nous captiver. 

J%n ai fait , malgré moi , l'épreuve malheureufe. 

Maïs ma femme > après tout, eftiage & vertueufe^ 

Plus amancque mari ..je pof&de fon cœur ; 

Elle fait fon plaifîir de faire mon bonheur» 

Pourquoi » contreJ'bymen., efV^ce que je déclame) 

Mi femme eft toute aimable-, oui , mair elle eft m^ 

. femme* 
Eh elle j'apperçoi des défauts cfîaqae four , 
Qo'ÏElle.avoi^ avec art cachés \ mon amour* 
Sexe aimable & trompeur ! C'eft avec cette adrefle 
Que vous faver des cœurs furprendre la tendrefla»- 
Infenfé que j'étois ! Ai-je dû préfumec 
Que le Ciel pour moi£eul eût pris foin de former 
Ce qu'on ae vit innaic , une femme accomplie f 
Je l'ai cru cependant, & î*ai fait la folie* 
. Ç'tft à moi ; fi je puis , d'éviter tous débats 5> 
De prendre patience , & d'enrager bien bas*. 

lllfimt ài lire , le coude afpityi fur la table » tnfortf 
mu Oatt»(^.eBtre fias etr£^ergâ, (sf, ïagjimeM^ 



MA RIE\ ^ 

le favtetâl d^Arifle» Enfiite Arifie dît par régenon , 
O toujours fans le voir* 



SCENE IL 

ARISTE, OAMON. 



M. 



A R I S T E. 
^ , ^ E vdlà îaftemcnt. Ccft la vive peinture 
D'un fage défanné , dompté par la àature* 
Ceft toi , qui le premier attaquant ma raifon i 
Sus me faire à longs traits avaler le potfon , 
Cruci atbi ; c^etl; toi , dont la langue éloquente 
Me fie de cet objet une image charmante ; 
Tu vantas fa douceur & la docilité : 
Ma confiance en toi fit ma crédulité» 

D A MOK* 
Vous en repentez-vous ? 

A R I s T s Jitrprii tn l'âppercevant» 

Ciel I Que vièns-je d'entendre» 
Sl^cevoyf^ ^ 

Damoh* 

Ç^eft moi-même. 
À A R I S T H# 

A qif oi bon me Hirprendret 

•. P A M O N. 

Je ne vous furprcns point. Vou? me parlîçz , & mol 
Je vous fripons* 

A R I s T B. 
Fort bien* Je vous jure ma fol 
^ ♦ Que Je me cf 9yoî» feul. 
V • Danois. 

^ '■,, A mon tour, je vous )ure 

^ueije iViit^i^rt fucprif d'une telle avenmre. 
> T9mt iîl B 



ï 



^10 LE PHILOSOPHE 

Je voi qu'en votre efprit me voilà décrié» 
Quel crime ai -je donc fai c ? 

A R I s T B yè levant brufquement» 

Vous m*avez marié* 
D A M O N« 

Le mal eft-Uiî grandi 

A R I s T E. 

« 11 np devxoit pai l'Are } 
Jt m'en flattoif, du moins* 

D A M o N. 

N*étef-votts pte le maitrç i 
SI quelque çhofe Ici 'f on peut blefTcr refpiit , 
PV mettre- ordre au plAtôt } 

A R I ? T E« 

Non. Car il «A écrit 
Qu'un mari doit tdufour* aroir lieu- de fe plaitidrc» 
Jufques ï ce mon^nt )*avois'sû me contraûidre; 
Mais p,uirque le hataM a trahi mon fecret» : . 
Avec vous déformais je ferai mbins difcrct* 

Dam o Nt 
Jfe ne vouf <omprens poitiu 

A RIS TE, 

Pourquoi ï , ... : 

D A M* o N* 

L^mariago. 
Quoi qu'on en puiffe dît^e. • » • 

A R r s T E, 

Eft un rude efclavagc ^ 

bAMON* 

Tour les'femmefi* 

A R I s T E, 

Bien-tôt vous aurc* votre-touf; ; 
£t de ce que je dis vous conviendrei un jour* 
Vous verrezqu'un mari, qui s'eft fait un fyftème 
Pc n'aimer qoe f^ femme , dc^^trç aimé i^ kntukQ)! 



JUARIF. \t, 

Doit, pour fe conferver cette félicité, 
N'avoir plus de raifon, ni plus de volonté. 

4>AM0N« 

Pourquoi \ Quand une femme cft douce & laîTonnaliletit 

A R I s T E. 
Cent belle* quaUtét rendent 1» mienne aimable; 
Mais elle ne veut point Te contraindre pour mot» 

D A M O N. 

Que lui reprochez-vous ? Parlez de bonne fol* 

A R I s T B. 
Son indifcrétioalqni me tient en cervelle. 
Et me caufe à toute heure une frayeur mortelle* 
U femble que ce foit fon plaiiîr Âvori 
De laifiër entrevoir que je fuis Ton mari. 
Chaque jour elle fait nouvelle coiinoinTancf , 
Et chaque jour au(H nouvelle confidence , 
A des femmes , fur>tout« Jugez iî mon fecret 
N'efl pas en bonnes mains» 

D A M o N« 

Je prévQÎsi regret, 
Que votre intention, ne fera pas fuivie. 
Mais au fond pcnfez-vous que toute votre vip ' 
Vous ferez-marié , fans qu'on en fâche rien \ 

A R I 5 T E* 
PUtauciel! 

1> A M O N* 

Et pourquoi \ ' ^ 

A R I s T E. 

C'cft qu'un fecrct ncil 
Formé depuis deux ans. à Tinsû de mon père % . 
M'expofe tôt ou tard à fa jufte colère. 

D A M O N. 

Deux mon fappftiièront. Son amitié pour vous. « • • 

A RI s T.E. 
Mail je cninriadottkiu: bien plus quéfon courrouXf 

Bij 



t% LE PHILOSÔPHJS 

Vous favci à quel point je Taime & le rcfpeae j 
Ma tendrelTe pour lui, lui deviendra furpeâe» 
S'il «il inftruit-enfip d'un hymen comraâé 
Sans Ton confentement , fans Ta voir confuUé* 
Ce n'eft pas feulement cette délicatefTe 
Qu'^ m'oblige aufecret. Entre nous , ma fbibleflô 
Hft de rougir d'un titre âc vénérable & doux , 
D^un titre aucorifé , du beau titre d'époux , 
Qui me fait irefTaillir lorfque Je l'articule , 
£t que les. moeurs du temps ont rendu ridicule*^ 
Ce motif,. ie le fçnç , n'cft pas des plus fenfés ; 
Mais t • • 

D A M Q N. 
C'ed avec raifon que vous vous difpenfes 
A tout autre qu'à moi d'en faire confidence* 
Et ce feroit à vous une grande imprudence , 
Si vous n'âppuyiex pas fur un autre motif 
Dli^é par l'intérêt , & bien plus pofitif , 
Ççiui de ménager un oncle fort avare , 
Quoique'puiiramment riche ; affez dur & k\W^ 
Pour vous (i^shériter indubitablement , 
S'il vous fait marié fans Ton confentement» 
VoiU pQur Votre femme une raifon puiflànte* 

A R I s T fi. 
la rage de parler eft encor plus preflànte. 
Mais ma femme , après tout , n'eft pas la feule td 
Qui Rj'expofe à l'éclat , & me met en fouci : 
Sa fq^ur plus imprudente , & fî capricieufe , 
Qu'un moment elle eft gaye , un moment férieufe , 
Riant, pleurant , jafant , fe taifant tour-^à-tour, 
Enfîii changeant d'humeur mille fois en un jour} 
Sa focur votre fiiturc , & qui , par parentefe, 
•Vous danncra tout lieu d'enrager à votre aife, 
Me met au défcfpoir par fts fréquens écarts , 
^t*dc plus , Q0U9 amené ici de loutçs par ça 



Mti t%9 â*or*%inâux , d'ennuyeufes commères , 
Qui me font avaler cent piltules ameres , 
Z.orrque pour mon malheur je vais imprudemment 
Pour lui rendre vinte , à Ton appartement. 
Dès que j'entre , on fe tait. On fe parle à l'oreille* 
On foûrit. Par dégrés le caquet fe réveille. 
Toutes parlent enfen\ble. Et ce que je comprens 
Par leurs difcours confus, leurs geftes diâérens, 
C'eft que ma belle-roear , fine & diilimulée , 
A mis dans mon fecret la dttcrette aflfemblée , 
Et que je dois compter que dans fort peu de joari 
J'aurai pour çpnfidens , la ville & les faHxbourgs. 

D A M O N. 

3e fuis au déferpoir d'une telle imprudence : 
Et je vais de.çie pas quereller d'importance- 
Madame votre femme , & votre belle-rceur. 

A R I s T E. 
Non : je crois qu'il vaut mieux leur parler tti douceur* . 
Mais «vertiflez bien ma prudente compagne 
Qu'elle me forcera de fuir à la campagne. 
Et Se m'y confiner pour n'en fortir jamais , 
SI le fecret n'eft pas mieux gardé déformais. 
D A M M ûvtc mfoûris malin. 
Soit. Mais vous, employex votre art , votre fclence, 
A vous mettre en état de prendre patience. 

Akiste fur le même ton. 
Et vous , pour m'imiter , & par précaution , 
D^avance faites-en bonne provision : 
Vous en aurez , ma foi , plus befoin que moi-même* 
Je connois Céliante : & je crains. • • • 
D A M O N. 

Moî,}eraimc. 
Ses défauts n'auroientrien qui me pût eâPrayer^ 
S'il ne s'agiiToit plus que de nous marier. 
Forcé de lui cacher mon nom & ma naiflfancè , 
3e Toi^ fur mon fujet que fa fierté balance , 

Biij 



t4 LE PHILOSOPHE 

Excite Ton- caprice , & lui fait croi/er enfin 

Qu'elle s'abaKIèrolt en me donnant la main ; 

Mais elle m'aime au fond. Et fî jamais mon frttt 

Vient à bout d'ailbupir la malheureufe «U&tre 

Que je n'ai Air les.bras que par un point d*bonneur» ^ 

Je me ferai connoîtrc à votre bcUe-faur* 

A R I s T E. 
le plutôt vaut le mîcu», croyei-moi* 

D A M O N. 

Je vous quitte» 
Et vais ^rondçr pour vous Céliante & Mélitc» 



SCENE JIL 

ABLISTE /««/. 

J E brûle de le voir par Phymen engagéi 
Plus il enragera , mieux je ferai vengé, 

[1/ retourne à fa table, ^ fe remit d iîre.] 

SCENE ir. 

ARISTE, FINETTE qià ohferve pulqvê 
temps Arifie avant que de parler^ 

Finette d parc 

T[ haut,"} 
Oii)ours lire ! Monfieur , madame votre femmct»it 
^ A R I S T H. 

Crie encore plus haut. 

Finette. 

Très-volQmiers. Madame 



MA K I E\ ifi 

ARiSTBi 

J'ai défendu cent fy\% depuis deux ans 9 
Que jamais ce mot-là iût prononcé céans: 
Ne t'en fouTient-U pas { 

Fl N E T T E« 

Oui* Mais quand je l'oublie ; 
Quel tort vous fkit cela , Moofieur , )e vous Tupplit \ 

A R I s T E. 
Preii^ieremene, celui de me défobéir* 

Finette» 
Pafle. 

A R I s T £• 

Secondement • • . 

Finette. 
. .J'enrage. A vous oiijf» 
On s^lmaginerolt que c*eft faire un grand crime > 
De donner à madame uh.t'tre légitime» ^ 

j * . A R 1 s T E. 

) Finette* 

l ^ .Finette. 

Quoi, MonHeur? 

A R I s T E. 

11 ftudroit m'écoater 
Quar.disparle« 

F*I N E T T £• 

Ah ! Vraiment , qui voudrolt s'arrêter 
A cous vos beauK difcours , de les fuivcft.ila lettre, 
Ne celTeroit jamais • • • * . 

A R I s r B« 
Voulez-vous bien permettre 
Que i»dife deux mots ^ 

Finette. 

Quatre , C\ vous voulez» 
A R I s T E« 
Vous favoï qu'un (êcret « • . 

B iii) 



l^ LE PHILOSOPHE 

Fine tt e* 

Deux an< font écoulcf 
Depuis que nous menons une vie équivoque. 
Je n'y puis plus tenir , le fecret me fufibque* 

A R I s T E. 
Ma patience enfin pourrait bien fe laflèf» 

Finette* 
C'efi confcience à vous que de vouloir forcer. 
Pendant deux ans entiers , des femmes à fe taire* 
Pour moi , j'aimerols mieux vivre en un monaAere » 
Jeûner , prier , veiller , & parler tout mon fou* 

A R I s T E yè Uvanu 
Parlet , morbleu , parlez ; je ne fuis pas û fou 
Que de vouloir tenir vos lang^ues inutiles : 
Sur un point feulement qu'elles foient immobiles» 
Ce n'eft que fur ce point que je l'ai prétendu. 

Finette. » 
Oui ; mais ce point , Monfieur , c*e(l le fruit défendu : 
£t voilà juftement ce qui nous aiFriande. 
Parmi vingt bons ragodts , la plus gro/Tiere viande 
Que Ton me défendroit conftamment de goûter, 
Seroit le feul morceau qui pourroit me tentes* 
Jugez après cela Ci je n'ai pas la rage 
De parler librement fur votre mariage* 

A R I s T E. 
Quel travers ! Quel efprit de contradiâton ! 
Quel fond d'intempérance & d'indifcrétion { 
.Voilà les femmes* 

Finette. 

Soit. Mais , telles que nous fomme^ 
Avec tous nos débuts nous gouvernons les hoixiqies * 
Même les plus hupés ; & nous fommes Técueil 
Où viennent échouer la fageflê & l'orgueil. 
Vous ne nous oppofer que d'impuifTantes armes : 
Vous avex la raiîoo , & nous avons les charmes» • / 



MA R I JE'. i; 

Le brofque Phllofophe en Tes fombres humeur! » 
Vainemeot contre nous élevé tés clameurs ; 
Ni Ton air renfrogné , ni Tes cris , ni fes rides , 
Ne peuvent le fauver de nos yeux homicides. 
Comptant fur fa fcience & fes réflexions » 
Il fe croit à Tabri de nos féduâions* 
Une belle paroît , lut fourit, & l'agace , 
Crac • • • au premier aflàut die emporte la placet 

^R I s T E i paru 
Voilà précirément mon hiftoire en trois mots» 

F I K E T T E. 

Je br&le de vous voir trois ou quatre marmots 
Bra'tUans autour de vous ; & vous-même , en cachette i 
Jouant à cache-cache , ou bien à climufiètte* 

A R I s T E d part. 
La friponne a raifon de rire à mes dépens , 
Et fes difcours malins font remplis de bons fens« 

Ihaut,'] 
Faifons trêve , dt grâce , à tout ce btdinage« 
Je veux' encore un temps cacher mon mariage» 
Pour n'être point privé de la fucceffion 
D'un oncle , donc le bien îâit mon ambition. 

Finette. 
Qu 01 , .vous ambitieux ï Je vois qu'un philofoph e 
Eft fait comme un autre homme , & de la même étoâè* 
Et qu'avez- vous donc fait de ces beaux fentimens 
Que vous nous étaliez , Monfiêur , à tous momens ^ 
9 Le comble , dilîez-vous , de toutes les fbibleflet» 
» C'eft de ne point guérir de la foif des richeilès* 
» Que cène hydropifîe a fait de malheureux ! 
M Mais pour moi > ma fortune a furpaffé mes vaux, 
w Un tréfor de vertus eft le feul où i'afpire , 
a» Et mon cour , pour l'avoir ,' céderoit un empire* 
Et ze(le ! Si quelqu'un vous pouvoit prendre au moc^ 
Vous diriifpB} ferviteur , }e ne fuis pas û foc* 
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A R I s T E. 

Tu te trompest Je ruis.d^u les mêmes ma»natf > 
Mais je fal leur donner des bornes légitimes ; 
Et je ferots maudit un jour ptr mes enfans , 
Si j'étois philofotplie à leurs propres dépens» 
Il ne faut rien outrer quandon veut ècre fage* 
Je dois leur ménager un puiflâiit héritage* 

F I N. E T T Ë« 
Ce motif eft louable , il faut vous^ tenir» 
Mais , meffîeurs vos enfaos (ont encore à venir 5 
Peut-être viendront-ils. Cependant».» 

A R I s T £» 

Quoi) 

Finette» 

J'augufe- 
Que vous n'auret jamais grande progéniture» 

' A R I s T E» 

Mais je n!ai pas trente ans. A mon âge, je crois» • • 

Finette» 
On dit qu'on n'a jamais tous les dons \ \% fois » 
Et que les grands efprits, d'ailleurs très-eÂimablet v 
Ont fort peu de talent pour former leurs femblables* 

A R I s T E» 
Finette a de rcfprit , & $*cn fert joliment : 
Il faut faire réponfe \ fon doux compliment» 
On foutfre un temps les airs d'une fille fuivante, 
Que trop de bonté gâte , & rend impertinente : 
Elle ofFenfe j elle aigrit fansVen embarra(ïèr ; 
Un jour elle conclut pour fe faire cha^r. 
Je penfe que Finette eft affex raifonnable 
Pour prendre en bonne part cet avis charitable » 
Et pour en. profiter avec attention, 
Sinon , gare l'inflant de la condufion» 

Finette. 
Ce confeil aigre-doux mérite une réplique» 
Je voi qu'un philofophe eft mauvais politique r 



MA R I E\ iPï 

Puifqu'll n'obferve pas que c'eft être indifcret î 
Que de cbaflèr quelqu'un qui fait notre fecret;. 
Sur-tout , û ce quelqu'un eft d'un fexe qui- penche 
Au plaifîr de jafer , & d'Avoir fa revanche 

A R I s T E. 

Ta réplique eft trèsr jufté ; & les.maitres prudens 
Ooivenc , au poids de Tor , payer leurs confidens* 

[ ÎL lui donne de l'argent,"] 
Voici pour t'appaifer , & t'tmporer iîlence* 

t d part.'} 
Mon lot eft de fouffrir , & d'4ivoir patience» 

FiNITTE. 

Votre fecret , Monfieur , graadement me pefoît » 
Mais ceci le rendra plut léger qu'il n'étoJt« 
Par vos riches leçons je me fens plus difcrette : . 
Répétez-les fouvent , & je ferai muette. 

A R I s T E. 
S'il ne tient q<à cetfi , je puis compter fur toi* 

F I N E T T B«. 

Tant que vous patréz bien , je vous répons de moi* 
Mais ^ propos , vraiment, j'oublloîs de vous dire 
Que votre femme • • • non que madame de£re • • • 

A R I s T E, 

Madame } 

FrKETTB. 

- Ma maitrefife. Ah ! J*y fuis , Dieu-merc! : 
Qut ma maitreltè donc voudroit venir ici , 
Pour vous entretenir fur certaines aâTaices,* • • 

A R I s T E« 
Nos entretiens de jour font fort peu néceflàiras ; 
Nous aurons cette nui» le temps de nous parler. 
De grâce , empêches-la de venir me troubler ; • 

Pendant une heure ou deux , rl.faot que je>n)écUtt» 
Fi N BT T B. 

Cela fuStt^ je vait-Touy fauverfa vtfite* - . 



10 LE PHILOSOPHE 



SCENE V. 

A R I s T E fiul. 

jLJ a douceur & l'argent font plut perTuafiâ 
Que les raifonnemens les plus démonftratifs ; 
Et ce font , à mon gré , deux moyens infalUiblcf 
Pour corriger les gens les plus incorrigibles* 
La maligne Finette à ma bourfç fourit : 
Je pourai gouverner ce dangereux efprlc. 
Maintenant que je fuis plus calme & plus tranquille » 
Employons mon loifir à quelque ouvrage utile* 



SCENE V L 

ARISTE, MÉLITE. 

CA R I s T E appercevantfafemme» 
Ommenty c'eft vous } 

M £ I J T E* 
Mon Dieu ! D'où vient cette frayeur) 
Eft-ce donc que ma vue infpire tant d'horreur ? 

A R I s T E. 
Eh non , vous m'êtes chère autant qu'on putflfe l'étte : 
Mais dans mon cabinet devriez-vous paroitre) 
Je vous ai fait prier de ne pas y venir. 

M lÊ L I T F, 
Oflt : mais j'avoîs deflètn de vous entretenir 
Sur un fait important , auquel il faut mettre ordre* 

A R I s T E. 

Pe ce ^ttç Youi voukz ^ riço ne YOa$ fait démordre* 



1UAKIE\ il 

MILITE. 

Devez-yousme blâmer fî je cherche \ vous voir) 
Je contente mon g;oût , & )e fuis mon devoir. 

A R I s T E. 
te devoir d'une femme eft d'être complaifame* 

M JÈ L I T E. 
Trancher le mot, mon cher, dites obéiilàote» 
Vous n'aimez d'un mari que fon autorités 
Je lui dois immoler toute ma liberté* 

A R I s T E. 

Il n*eft point queftion d'un pareil facrifice. 
Me traiter de tyran , c'eil me faire injuftice : 
J'exige des égards ,"& non pas des refpeÔs. 
Cachez notre feçret par àts foins circonfpeâs ; 
Ceft tout ce que je venu de votre complaifance j 
£t vous obtiendrez tout de ma reconnoilOuice* 

M * L i T B. 
Vousdiftraire un moment : eft-ce vousofiènfer \ 

A R I s T E. 
$i quelqu^ttA furvenoit , que pourroit-il penfer ^ 

Mjèlite, 
%\ï mais f il penferoit. • • • Ap^^s tout , que m'imporee? 

A R I § T E, 

Ciel ! Peut-on de fang froid m'afTommer de la forte \ 
Que vous importe \ Eh quoi 1 Pouvez- vous oublier . 
Le motif qui' m'engage à ne rien publier ? • • • 
Que dis'je "i Qui me force à tout mettre en ufagç 
Pour 4ter tout foup^on de notre marisige \ 
MILITE. 

Cela oe fe pei|t pas* 

A R I s T E. 
Non , fi vous en parlez* 

MILITE, 
pounikipi , je m'aflèrvis à ce que vous voulez^ 
^^ comment empêcher que le moadfi pç voie J 
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A R I s T E. 

Tout vi fc découvrir. 

M Jft 1 1 T B« 
Que }'en aurois de joie ! 

A R I s-T £• 
Toujours contrarier i 

Ut LITE* 

' Vous avoir pour époux 
Eft un bonheur pour moi Ci toucliant & (î doux» 
Il me flatte \ tel point , j'en fuis (î glorieufc , 
Que s*il étoit connu, je ferois trop heurcufe. 
Si je fuis criminelle en marquant ce defîr. 
Mon crime , je l'avoue , cft mon plus grand plaifir, 

A R I s T E à. part* 
Me voUà défarmé pour être trop fenfible. 
L'adrefîè d'une femme eft incompréhenfiblc. 

M * L I T £• 
Vous me voulez du mal , & je ne fat pourquoi. 

A R I s T E. 
Non ; fî jefuîa fîché , ce n'cft que contre moU 

M i Ll T E. 
3s8 nûfon , s'U.vons plaît > 

A R I s TE. 

D'avoir eu la icMeSk ' 
pesons croire dtfcrette , de femme de promeiTe : 
Car vous m'aviez promis très-folemnellement , 
Avant que nous priffions aucun eogjigement , 
Que tant que je voudroi» qu'on en fit un myftere. 
Votre fœur en feroit feule. dépoâtalre. 

M * L X T E. 

Il eft vrai. 

A R I s T E. 

ToutefiHs / grâce à vos fohis- prbde&s ; 
Nous iTons aujourd'hui nombre de conâdeiut 



MA RI P. %j 

M É L X T E. 

Accufez-en ma fœur , dont la langue indifaette 
Ne peut tenir long-temps une aflfaire fecrette. 
Jamais fur ce fujet je ne vous ai irahi* 
Je n'ai jufqu'à préfeat que ciop bien obéi. 

A R I s T E* 
Vous en repentez-vous i 

M < L I T B» 
Oui. 

A K I s T s* 

Quelle en eft la caufe) 

M A 1 1 T E, 
A d'indignes foupçons votre recrerm'<xpefe* 
Nous demeurons enfttoble ; & j'-apprens tous les jouri» 
Que cela, ^it lenik d'ibipertitiens difçours. ' 
Je n'en murmure pas. De ma feule innoocnce 
Je me fais un rempart doAtfe la médifance; 
Et facrlâant ibut à mon ai^âion , 
Je laide déchirée ma féputation. 
Mais puifqu'à cet excès il faut que i'obéifTe » 
Je demande le prix d'un fi dur facr^ce*. 

.•ATlil^STf», 

£b quori • 

U-tli TE» 
C'eft que 4u fiadifis' le marquis du Lauret y 
Ou par vous , ou par moi y fâche nôtre feé/et» . . 1 

tt «ftrqtiU l Pouvez- vous me tenir ce langage i 
C'eft rhomme à qui')è Veux ifte'cacber davantage» 
Quoiqu'il foit courtifan , & qu'il ne fâché rien ^ 
C'eft un fage caché fôul' \in^6y6wx. maintien , 
Et qUttie côiÀiot^pas de plus grande foibleilç 
Que de prendre une fomme, & m^e ûneumltreA, ^ 
-tSévioiaÂiMsu^ilneftpoiiit d'autre félicité, > 

Qwç d'êt:re à tous ég^ards eu pleine liberté» . 
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Faut-il vous dire plus } Cent fois en fa préfcncç; 
J'ai défendu fa théfe avec tant d'imprudence , 
Que s'il fait une fois que je fuis marié. 
Par fes traits , en toi^s lieux , je ferai décrié» 

M É L I T E, 
Quoi donc» doit-on roug^ir dts nauds du mariage) 

A R I s T E* 
On doit rougir du moins , de changer de langage > 
De principes, d'humeur; ou foutenir l'affront 
D'être timpanifé : je n'en ai pas le front. 

M i 1 1 T E. 
Cependant il faut bien vaincre cette foibleflè, 
Ct tout dire au marquis. 

Ariste. 

Et quel motif TOi|f preflo 
De lui déclarer tout ï 

M i L I T E. 
Un jour vous le fkurefe $ 
Et ce ifera pour lors que vous l'approuverez. 

A R I s T B* 
Sachons doncxe motif î 

M A LITE. 

H eft très-raifonnable» 
Et pour ne rien celer , il eft indifpenfablç* 

A R I s T S» 
Pourquoi r Vous m'étonnet^ 

hki ;. I T E. 

Je oe dirai plus rien» 
Ariste* 
Pourfulyek ; je le veux. 

M A L I T E« 

Vous le voulez } £b bien; 
Ce âge courtifah , ce railleur û terrible , 
Qui croit q^'on n'eft point fage , à moins w'hup iofto^ 

Quan4 



MA K I E\ 

Çoand il fort de chex vou» , ne paiTe pas un jour 
Sans venir me chercher , pour me parler d'amour* 

A R I s T £• < 
A vous ) 

M É I I T E» 

A moU 

A RIS TE» 

Mélite» 
M i L I T E. 

Eh bien) 
A R I s T E* 



Qae« 



Quelle apparence 



M £ I I T E. 
J'avoîs réfolu de garder le âlence , 
De peur de vous commettre aveè lui. Mais enfin 
Sa pourfuite me caufe un violent chagrin : 
Pour U Aire cetTer , \t moyen le plus fagé 
Bft de lui faire part de notre mariage. 
Décidez, s'il vous plaît , mais décidez dans peu ; 
Qui de vous , ou de moi , lui fera cet aveu* 
?e vous laiilè un moment rêver à cette afiaire. 
MiÛt ce jour expiré , je ne puic plus me taire. 



SCENE VIL 

A R I s T E feid. 

jc\. Ttendez* • • • Elle ftiit. Quel embarras maudit 1 
Dois- je donner croyance ï ce qu'elle me dit 2 
Cela ne peut pas être ; & le marquis • • • Je gage 
Qu'elle invente ce trait pour . • . Non , elle eft trop fagci 
Et je lui ferois tort d'ofer la foupçonner. 
Mais enfin que conclure , & que déterminer î 
Tome II L C 
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Le marquis amoureuï ! Dans le fond de mon ame 
Je fais ravi. • • • De quoi ? Qu'il en corne \ ma ftaime \ 
Cela n'eft point plaiÂnt. Mon honneur etfrayé • • • 
Mon honneur ! • . • Qu'on eft Tôt quand on eft marié \ 
Allons voir le marquis» Tâchons avec adreflè 
De lui faire à moi-même avouer fa foiblefle : 
Plus elle fera grande , ^ moins yt \t craindrai* 
Enfuite il faudra voir quel^ parti je prendraL 



fui iu frermtr oBt* 




. *MA R I E\ %f 

A C T E I I. 

SCENE PREMIERS. 

CÉLIANTE,PINETTE. 
JLe théâtre repréfente imefalu 

LClkll AHT E. 
E mar^iM du Lauret V9 venir } 

F 1 K B T T B. 

Oui ) Madamet 
C i n A N T E- 
Crobrtu ^'U m%mt 3 

Finette* 
Noa* 

CâlIANTE. 

Dans le fond de mon $m» 
3*en f^ii au dérefpotr. 

Finette* 

Oh ! Je n'en doute pas* 
La plus rare beauté n'a pour lui nul appas* 

CÉtIANTC. 

C'eft ce qui me ftroit fonhatter fa conquête , 
Et j'en viendrots à bout, û je l'avois en tête* 
il eft un certain art , que je lais à ravir. 
Pour fixer un tel homme , & pour fo l'aflèrvlr* 

Finette* 

Je vous coofeille donc de tenter Tavepture* 

CAIIANTE* 

Parlat*tHtoai;.deb«Al. 

Clj 
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Finette. 

Sans doute* 

CÉIIANTB. 

Je te Jure 
Que bien-r6e de tties yeux il fefttira les couptf. 
Je vevx dès aujourd'hui le voir à mes g;enoux* 

-F IN ET t E. - ' 

S'il vous aime une fois ,.à quoi tend l'entreprife ? 

G É L I A N T E. 
A lui dire pour lors que mon cœur le méprife , 
Qu'un grand bien , cent ayeux , un'baut rang dans TÉtat; 
Ne peuvent m'imporer à la fuite d'un fat* 

Finette. 
Pour fat , il ne Teft point* Ce(V un homme qui peofe 
Que le parfait bonheur eft éans llndiâerence : 
Du refte , auprès du fexe il eft refpeâueux, 
Et fe feroit aimer s'il étoit amoi^reux. 
Mais je veux qu'il foit tel que vous le voulez cfoiiej 
Je trouverois pour vous encore plus de gloire 
A vous l'aifujettir , à l'aimer tout de bon , 
Qu'^ vous facrifier à votre beau Oamon* 
C'eft l'ancien confident , c'eft l'ami de mon maître % 
Vous l'aimei ; cependant û je puis m'y connoitre, ' - 
Vous prétendez en faire un mari complaifant* 
1?n ce cas, le marquis vous conviendroit autant* 
Les gens de qualité fuivent toujours la mode ^ 
Et tout homme de cour doit être époux commode* 
Voila l'ellèntiel. Qu'importe qu'un mari 
Soit fat , s'il vous permet d'avoir un.favori \ 

C £ L I A N T E. 

Mais au fond tu dis vrai. 

F I N E T T E. 

Commenta Je vous étale 
Tout ce qu'on peut prêcher de plus fine morale* 
Rompez avec Damon t j'infîfte fur ce point ; 
K'étant pas gentilhomme , il ne vou« convient poiari 



MAKIE\ ii 

CÉLIANT£« 

Ta te trompes , Finette ; & , malgré Tapparence , 
Mon coeur me dit qu'il eft d'une illuftre naiflance i 
Et que par des raifont que nous faurons un jour» • • «^ 

Finette. 
Ah *. Voil^ )uftement de vot romans d'amour* 
Pour moi , ]t le connoU» Sa tendreflè empreifêe 
N'eft que le pur effet d'une ame intéceïTée. 
Une tante , en mourant , vous a laiil^ des biais 
Dont il efpere un )our rehauflèr Tes moyens. 
VoiU ce qui le rend fi fournis , û facile : 
Mais ofex Tépoufer , il fera moins docile* 

CÉLI^NTE* 

J^entre dans tes ra'ifons, & je les applaudis; 
Je me fuis dit cent fois tout ce que tu me dis* 
Depuis plus de deui[ ans , avec un foin extrême ,' 
J'élude mon penctiant , & me combats moi->mème« 
J'ai maltraité fouvent un amant trop aimé : 
Contre lui mon orgueil s'eft hautement armé* 
Enfin , pour me g;uérir , je me fuis exilée \ 
Tout cda vainement* Je fuis enforcelée* . • • 
Attens* - 

Finette* 
Qaoi^ 

CÉIIANTE* 

Je me fent aujourd'hui d'une humeur 
A le défé^erer* 

. Finette* 

Quelque bonne vapeur 
Vous feroit \ préfent d'un fecours admirable* 
Quand vous extravaguez , vous êtes ralfonnable* 

C É 1 1 A N 1" E* ^ 
Je ne me fuis Jamais trouvé tant de raifon* . * 

Finette. 
Que Damon ne vient-il \ Mit« vont^erex Toifoik 
^-CÔc qu'il paroitra. 
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CÉIIANTE. 

J'excite mon courage 
A lui faire au plûtèt quelque lèanble outrage* 
Prête-moi ton fecours pour m*y déterminée* 
Traitons quUque fujet propre à me ciiagriner. 
Parle-moi de ma foeur* 

F 1 N E T T fi» 

Hé bien donc, ma;miuceflè 
De notre Philofoplie a la(fë la tendrel^ 
Il s*eft abandonné pour la première fbts 
A des vivacités , qui , «omme )e prévois , 
Pourront dégénères en aigreur. très-facheufe • 
Et rendre quelque jour votre Xouir moins heureufê* 
Cela vous déplait-il \ 

CéXIAMTB. 

Non : tu me fliis piaifir* 
Un domt raviflfèment cft prêt à raefaifîr, 
Le bonheur de ma foeur excttoit mon envie , 
Et fait , depuis deux ans , le malheur de ma vie» 

Finette. 
Enragez donc , Madame , & peftez bravement ; 
Leur querelle a produit .un raccoçitiiodement 
Si tendre , C\ touchant , & fi rempli de charteesi>» 
Que notre Philofopbe en a verfé des larmes. 
Et içaçû , qui parU , .moi , je ne puw y penfer , 
Sans fentir que mes yeux font tout prêts d'en veri^* 

Ci LIANT E. 
Ils sfaiment donc toujours ? 

Finette. 
» Plus que jamais , Madame^ 

Mon maître ed à préfent refclave de fa feinme* 

Jjcfoti 



MJlkfÊ% 3V 

Finette, 
. : P\nt «Ik prend le ton d'autorité , 
Et plus , depuis une heure , il en. cft enchanté. 

C i 1 1 A N T Ê, 
Je n'y puis plu» tenur. Par q«^ charme , Mélite 
Triomphe-t-elleainû d'ua homme d^mériteî 
S'il étôit mon mâri'î comme je le voudroi» , 
Plus il fefott foum» , ploa je rappïouveroifc 
Mais avoir pour ma foMir une telle fciblcCTe ! 
Ccft un aveuglement ^ me choque & mç bleflè; 
J'en crève de dépit, & j'en fuis en fureur.. 

Finette. 
Ferme. Comment Dtmon eft^il dans votre coeur } 

C É L I A N T E.. 
Comme im mooftre. 

F I N B T T E. 

Fo« bien. Lft voici , ce me femble. 
Jl vient fort i propos, & je v«w» laWTe enfomblo. 

[ Céliantt 3 auSt-tât que Finette ^ firtie , va fi pîacef 
nottchalament fur mê chaifi ,^femtd rêver, ^ 



Tf^r 



SCENE IL 

CE LIANTE, DAMOR 

AMO M 

regarde Céliante quelque temps s fans qt^elli/^gè 

fembhMt àe Vdg^ervea^oir. 

Ons yoMle% ^fre Çeule* l «e que jç puis voir ï 

C â 1 1 A N T E. 

Vous ruriex dû d'abord vous en appercevoir: 

i4«is vous ne fencei ri#B^ ' 



V 
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D A M O N» 

Quoique je yoos ennuie; 
Je ne puis me réfbudre • • • 

CiLlANTE d'un air dédaigneux* 

A moins qu'on ne vous fuie i . 
On ne fauroit jamais fe défaire de vous^ 

D A M o N d part» 
Elle eA dans fes grands airs , il me iâut filer doux. 
[ Il s*affied dam vn cciiL} 
CE LIANTS vuftmtnt. 
Je veux que vous fortiez* 

D A MON. { 

Soit. Mais daignez m'apprendre 
Pourquoi \ 

C £ 1 1 AN T E reprenant talr dédàgaeuM. 
Je n'ai , je penfe y aucun cotopte à vous rendre» 

D A M o N. 

J'en demeure d'accord. Mais û ma vive ardeur 
M'engage ... 

CillAstn fe levant hrufquement. 
Ah ! Vous aliei lâcher quelque fadeur^ 

D A M o N« 

Je ne dirai plus rien. 

■ "CÈL I A^JI T E. 

Ma vive ardeur m'engage î 
Ne me tenez jamais ce. doucereux langiige : 
Il me fait mal au coeur ,* je vous en avertis» 
Votre goût Se le mien font bien mal aflbrti». 
Ma vive ardeur ! 

D A M o N <j part* 
li faut lui palier foh caprice» 

CiLIANTE. 

Vottl prétendez , je croi • me traîjùer en novice i 

PAMON.* 
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D A M O N« 

Iblofl dieu > non : Je fal bien que vont ne Têtes paik 

CÉIIANTE. 

XJu'entendez-youspar^là} Sortez* - 

D A M o N. 

Toatdecej^tk 
Je Tiit me retirer. 

CE 11 A N t ï /« retenant. 

Non , non , je ihe ravifeè 
On ne dit point en (âce une telle fottife. 
Sans avoir le deflêin de rompre abfolument* 
Mous y procéderons dans un petit momeht* 
Mais ie yeux qu'avant tout votre bouche m'explique, 
Ce que vous 'entendez par le trait fatyrique 
Qu'avec un fier foûris vous m'avez décoché* 

D A M o N. 

Oeft vous qal toalgré moi me l'avez arraché. 
Vous croyez que je veux vous traiter en novice» 
Mol )e vous d/éfabufe , & je vous rens juftice» 

CilIANTE» 
Et comment > 

D A M o K. 
£n difant que vous ne Têtes potatw 

C É L I A M T E. 

Mais qae voulez- vous dire? Expliquez-moi ce point* 

D A M o N. 

Je veux dire • •« Ehl Parbleu , cela s'entend -de feAe. 
CtLIAMTB» 

VoHfoevaleurien* 

D A M o K. 
Moi! 
C t f. I A N T B. 

Mon Dieu , qull eft modetet 
Ceft lui qu'il fimt traiter en aoTice* 

T9m UL D 
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D A M o N en rianu 

Entre nouf » ^ 
Madame , je le fuis • • • au même point que vous. 

C i L i A N T E ûvtc fiareur* ^ 

Ah ! Je ne puis plus fou&ir un tel excès d'outra£;e* 
Vou« m'en ferez raifon* 

D A M O N« 

Ceft à quoi je m'engage»; 
CAliante*. 
Au pl&côt* 

D a M O N« 

A rinftant. 

C i L I A M T B. 

Et de quelle fâ^on! 

D A M o N. 

Quoique yous m'appelliez pour vous faire raifon. 
Je vous laide le choix du temps , du lieu , des armes* 
Mais comme vous pourriez m'ébloutr par vos charme^ 
Pour rendre tout égal , ne conviendrez-vous paa 
De chotlir une nuit pour vuider nos débatte 
Vous riez \ 

CÉIIANTB. 

Oui , je ris , quoique fort en colère; 
Cette faillie; eft bonne , & ne peut me déplaire. 

P A M o Ki« 

Je fuis ravi de voir, par votre pocédé. 
Que ttotre di£S$rend fera bien-tôt vuidé* 

CÉtiAN.TB neffûnant un Mrflrîmx* 
Non , Monfieur* Je vous jure une haine éteraeUet 

D A MO K d part. 
Dans fa bizarrerie elleeft toujoun nouvelle; 
Mais je fai le moyen de la faire finir. 
;; idaiiante.2 ' 

Je vois que mon pacdôa at le ptut obtenli^S 
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Qaoi^'à dire le vrai , j Ignore par quel crime 
J'aJiume votre haine, & Je perds votre edime* 
Mes foupirt , mes refpeâs ne font que vous laÛèr* 
Les inclinations ne fe peuvent forcer* 
Je le fens , }'en mourrai* Mais pour votre fupplice. 
Cruelle , après ma mort vous me rendrez, juâtce* 
Vous me regretterez quand vous ne m'aurez plus. 
Et voui ferez en proie aux regrets Hiperflus* 
Adjou 

Céiiamte ^attendrifcMt^ 
Damon } Damon ! * 
D A M o N Id regardûnt tendremtnu 

O trop funeftes cliarmet! , 
C É 1 1 A N T E« 
Le traître m'attendrit , & m'arràclie des larmett 
Écotttit* 

Damon. 
Non , Je veux que vous me regrettiest 
Et je vous laide* 

C É L 1 A N T B. 

Et mot , je veux que vous refiieiu 

DAMaN* 

Je demeurerai donc ; mais c'eft par complaifance* 
CiLIANTE. 

Par compialfasce } 

Damon* 

Ou bien , par pure obéiiCnce, 
Tout flDooBe il vous plaira* 

Câtl'AMTE* 

Je fuis au déftfpôUw 
Damon* 
Deqnol) 

etlXANTE* 

Dene poiivok'iie pulTei de vont voSiw 
Dii 



> 
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Je voudrots vous haïr • • • autai^t que je vous aime* 

D A M O N. 

Hélac ! Vous le pourrez (ânt tfne peine extrême* 
Vous venez de jurer de me haïr tou jourf* 

CiLIANTB*. 
Ah , comme je mentois • 

D A M o N» 

Quel étrange dlfcours f 
Jurer de me haïr, quand , foigneux de vous plaire» 
Je*t« 

CAeiante. 
Tenez , je vous jure à préfent le contraire* j 

Damon. i 

Auquel des deux fermens crolrai-je » par hazard ? 

CÉLI ANTE. 

Au dernier ; c'eft le feul où mon coeur ait eu part« 

D A M o N. 

Parlei-vQus toat de bon > 

CAlIANTE. 

Oui , je vous le protefie* 
L'efprit -a commencé , le cceiir a fait le refte. 
Mon efprtt vous outrage, & moncceur s'attendrit* 

Dam on* 

Croyez donc votre cceu^ , & jamais votre efprit* 
Mais encor , dites-moi , par quel caprice étrange 
Votre efprit contre mo] fe gendarme ! 
CAliahte. 

H fe veogft 
De ce qu'il ne peut pas régler mec fentimens : 
U m'infpire fouvent de certains mouvemens 
Qui fufpendent Tedèt du penchant qui m'entraîne ; 
Et tiennent du méprit, & même de la haine* 
Vous êtes foutenu par l'inclination , 
Maia Ibuveat miltralté pic It réflexion* 
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En youîant m'bbltger, vous me fâttei injure; 

J'ai donc bien des déAutt dont votre efprUjBtfrmttre \ 

C É 1 1 A N T E* S 

Vt» défauts ! Des défauts ! Je ne finirois p$9^» 
Si je. Toulois à fond examiner ce point* 4| 

D A M O N. 

Cette difcuâion n'eft pat fort néceflktre* 

C É L I A N T £• 
Premièrement, Monfieur, fousunairtrèt-fincerei 
Vous êtes faux , ruTé , malin comme un démon* 
D A M O N* 

Jepenfe»!» 

CE LIA MTR 
Écoutez» mot , cela vaut nn rermon* 
De prot 9 vous vous cro/ez un mérite fuprème , 
Et vous n'eftimez rien \ l'égal de vous-même : 
Vous voua raillez fous-main de vos pieilleurt amis , 
Qaofque toujours près d'eux complaifant de fournis r 
Votre incérèe vous guide , & feul vous détermine : 
Chez vous , en grand fecret , Tamour propre domine : 
Quand vous n'êtes point va , vous courez au miroir, 
Et vous vous régalez du plailîr de vous voir. 
Ce portrait-là n*eft pas fort \ votre avantage ; 
Mais , malgré vos débuts , je vous aime \ la rage« 

D A M O M. 

Quoique votis m'accufiez ici de fàuileté , 
Oferois-jc. imiter votre fîncérité \ 

CAilANTE* 
Fort bien. 

D AM O N. 

Vous êtes belle , aimable , généreufe , 
Mats vous êtes hautaine , tnquiette , orgu'eilleufe« 
Le bonlieur du prochain vous caufe deTennui , 
£t vous amaigriflcz de rembonpoiot d'autrul. 

D ii) 
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Voue tvez de refprit , mais fouvqit il s'égare ; 
11 vous rend d'une humeur incooftânte & bixarre» 
Toute. femme qui phdc vous trouve en Ton chemin; 
Et vos yew|font la guerre ^ tout le genre humain* 
Votre tincérité , donc vous faites parade « 
K'eft jamais que Teâfet d'une brufque incartade* 
Sans choix , tout eA pour vous matière \ dlfcourlr» 
£t le moindre fecret vous fatigue \ mourir* 
Ce portrait-ià n'eil pas fort \ votre avantage » 
Mais malgré vos défauts je vous aime à la rage» 

CÉLIAMTI* 

Voui m'aime)^ I 

D A M O N» 

Que le ciel m'écrafe en ce moment» 
S'il fût iamals, Madame, un plus fidèle amant» 
Bien que quelques défauts obfcurcidênt vos charmes ». 
Mon cœur trop prévenu n'en conçoit point d'alarmes. 

C i H A N T E. 
Pour moi, i'en fuis firappée; ils m'alarment pour voui^ 
Vous me connoiÇfex txx>p pour être mon époux i 
On ne m'aura jamais fans me croire parfaite* 

D A M O N. 

Hé bien , vous l'êtes donc. Étes-vous fatlsâite*. 

CilIANTE* 
Kon* Ce fade retour ne fauroit me toucher* 

D A M O N. 

J'ai voulu badiner, & non pas vous âcher* 

CAliante. 
Puls>)e compter encor fur votre complaiûmce 1 

D A M o N* 

Sans doute* 

C ^ L I A N T E* 
Pour jamais évitez ma préfeoctf. 
Pamon* 
Vous raiUex^ 



MARIE'. s# 

C i L I A N T E. 

Point du tout. Partez ê^ ce moment» 
Ctt je ne répons pas de mon emportement* 
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CÉLIANTE f€uU. 

JL Raitre > de mes vertus tu âûs un beau trophée i- 
S*il dit vrai » je fuis folle , & eoquette fiefiiée : 
Pour folle , )e le Tuls , pulrque j'ai pÀ Talmer. 
Mais » quoi I N'eA^U pas Alt pour plaire & pour charmerf 
Cela n'cft que trop vrai , c*eft ee qui me défoie» 
SI je ra tant aimé , )e ne fuis donc pas folU* 
Pour eoquette, Soyons, le fuls-Je I Franchement, 
Ce quHl dit U*deflus n'eft pas fans fondement , 
Je le fent $ mais , au fond , eft-ce un reproche ^ ftire \ 
Quoi , peut-on être firaime , de ne pas vouloir plaire > 
Toute ftmme eft coquette , ou par rafînemenr, 
Ou par ambition , ou par tempérament. 
Je fuis , aioute-t-U , tnquiette , envieufe : 
J'ai grand tort d'enrager de voir ma fœur heureufe , 
' Et moins belle que moi , polTéder un époux 
Qui ne devrott Jamais balancer entré nous. 
J'ai de l'orgueil } Hé bien , fuis-je fi criminelle ? 
Peut-on n'être pas fiere , & favoir qu'on ^ belle ^ 
Je fuis indtfcrette } Oui , quelque chofe à peu près : 
Mais mon fexe eft-il fait pour garder des fecrets \ 
Enfin je fuis bizarre , & d'un caprice extrême. 
Rien n'eft plus ennuyeux qu'être toujours la même. 
Ainfi , Monfieur Damon, tout pefé comme il fisiut » 
Vourétes un menteur, Â: je n'ai nul défauts 

Diiij 



Ao tE PHILOSOPHE 

J CE VE ir. 

MÉLITE, CÉLIANTE. 

NMillTE. 
Ul àihvLxA Cet éloge eft aiTex mignifiquc*. 
Veut ne faltei pas mal votre panégyrique* 

CiLZ ANTE« 

Cn étei-vouf contente \ 

Ut LIT t. 
Afllirémeat^ 
CjIlianti. 

FortUe»|. 
Quand je ferai le v^e , il n'y manquen rien» 

M i 1 1 T E enfiuriant. 
.Vop« me peignez fouvent , mais c*eft d'une autre TorteÀ. 

CSliante* 
Je dis ce. ^ae je croi > la vérité m'emporte* 

Mi LIT E. 
Il n'eft rien de fl heau que la Gnçénté : 
Mais fpuvent ce qu'on croit n'cft pas la vérité* 

CtLlÀHT E, 
De femblables erreurs Je ne fuis point coupable.; 
Je ne croi jamais rien qui ne Toit véritable* 

M i 1 1 T £* 
Cependant vous croyez. n'avoir aucun défaut* 

CilIANTE. 

C'eft ce qu'en un befoin je prQuveiois,bien-t6t*. 

Ut LITE. 
Commçnt ^ 

CÉLIANTE. 

En faifant voir aifément , ce me femble > 
5^u*en tout point vous & moi nous diâéroni enfemble«. 
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M JÉ L I T E. 

Si vtttt caraâére eft difiërent du mien ,' 
Je croî qo* contre moi cela ne conclut rieo* 

Ci&IANTE. 

Vouj croyci Impofer par votre orgueil modefte y 
Mail > malgré voi replis , on voue connoît de reftc# 

M it^L I T £. 
Plut je me Als eonnottre , êc plut on eft content : 
Bien d^aucrei que je fal , n'y gagnerolent pas tant. 

C â I I A N T Et 

Vou*vott8 urguei beaucoup d'avoir aflTex d'adredê- 
Pour mener un mari dont on plaint la foibleflè* 

M i L I T E* 
3c tâche de lui plaire ; ilreconnoit ce foin* 
Ceft tout mon art. Le vôtre iroit un peu plus loîot 

C t L I A N T E« 
Vous ^tes , je l'ftvoue , une ftne hypocrite. 
Vous^ ne l'avest charmé q ue par un faux mérite*. 

M 1 1 1 T E. 
Le vôtre û follde , êc par vous G vanté , 
A manqué fa conquête, & s'en étoit flattét 

. C Pliante. 
Qutmol « ie l!ai manquée ? Ah , quelle impertinence! 
.Jl n'a tenu qu'à moi d'avoir la préférence». 

M A 1 1 T E. 
Vous ères mon aînée , de vous ne l'eûtes pas*. 

CAliante* 
Ceft que cette conquête eut pour moi peu d'appas* 

lA ÉLITE. 
Cependant mon.bonheur vous rend un peu jaloufe* 
Vous m'aimiez cQmme foeur ; vous hai0ez l'é^oufe* • •« 

• C * 1 1 A N T E*. 

D'un fot. 

M É L I. T E. 

De votre part ritn ne doit m'étonncr j 
Mli< ce dernier trait-U ne fe peut pardônoon 
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Vx>us fortlrez d'Ici , fi vous ofez pourfuivre* 

C É L I A N T E« 

Volontiers. Avec votis je jie faurois plus vivre* 
Vous m'outrez , m'excédez ; mais de tous vos méprir 
Je me ferai raifon , euffîez-voas vingt maris* 



S € E N E r. 

ARISTE mUvrtihmâxn» MÉLtTB» 
CÉLlANTEé 

CiLl ANTI 

U rire p«r le hm , tt /ici fait tombtrJbnUpn* 

AH 1 Monfieur , votti voiU \ Je m'en viii voue ap«r 
prendre 
Des chofes qui devront Ans doute vont forprendret 

l Elle crie haut,] 
Votre.femme»»«* 

A~ R I 8 T s; ] 

Eh ! Mon Dieu , laliTont ce tlcre^lU- 

Kous fommei û fouvem convenus de cela* j 

C É L I A N T E. ) 

Ah ! Trêve , s'il vous plaît « \ la délicateiTe* j 

M A L 1 T B. 
Si pour mo! , d'un mari vous avez latendreflê , 
Vous devez ••• 

A R^IS TE^ j 

D'un mari ! C'eft fort bien commcncéf!- 

De grâce , que ce mot ne foit plus pronpncé. ' ! 

Mais de quoi s'agit-il ? Sur quelque bagatelle \ 

Sans doute vous venez d'avoir une querelle l: .] 

M ÉLITE*. 

Bagatelle, M^nfieiac? 
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C J& L I A N T E. 

Bagatelle cft fort bon* 
M É 1 1 T £• 
Afîft« 3 pttffqu^U ûut irôtts Aôinoief dd et ilofli^ 
Voai iauf âi qttd ma fauif. «.« « 

CÉtLAMTf. 

A pprenet que M^ilee» %v% 

A R 1 1 T If 

0ht Vouttvex rtifon toucei dcax« 

' MÉLXTIt 

Il n'4rrite 
Par fofi rangrfroid»^ 

CiLXANTEé 
Rtilki an peu^plui \ propof* 
U l'agio ••« 

A R X s T s* 
Il f'aglt que l'on vive en repos* 
Je n'examine point le fond de la querelle s 
Un éclairciflèment fonvent la renouvelle. 
Malt pour Tamour de mol , demandex-vou pardoiu 

CilIANTB» 

Moi , qu'elle veut contraindre à quitter la maifoo } 

A R I s T E. 
A vet-vouc pft , Mélite , avoir cette penfée > 

MilITE. 

Pouvex*vouf m'en blâmer lorfque i'y fuis fbrc^ ) 

* A R X S T E» 

Et par quif 

M i 1 1 T E* 
Par ma fœur. Elle- ofe s'oubltet 
Pevant moi, iufqu'au point de vous injurier* 

Aris^te, 

SI ce n'eft que cela , remettex-vous , Mefdamesy, 
Ja ne. mîofieRTe point de«.ifljuree4es lemmes* 
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M ]ft L I T £• 

Vous nottf traitée , Monfieur , avec bien du méprU*^ 

C É L I A N. x K* 
Lei femmes valent bien Mefllieurt les Beaux-efpritsS' 

M é L I T E. 
Rien nfeft digne de vous , s'il n'eft pris dans un livre* 

é CÉIIANTE. 

Fréquentez notre fexe , & voos faurex mieux vivre» 

A R I s T E« 
Me voilà bien ! CeA moi qu'on querelle à préfent* 
Quoi , vous me prenet donc pour un mauvais plaifantl 
Si je paflè alfément les injures des femmes >. 
Je déclare que c'eft par refpeâ pour les Dames i 
Ne votts regardez plus d'un œil û courroucé « 
Et dites-saoi comment l'affaire a commencé. 

M ]ft 1 1 T E i^ris avoir un peu rftV», 
Pemandez4oà mafcBur» 

C i L I A N T Eà 

Non; dites- le voiu-mftî&ti 
M É 1 1 T E. 
Je ne m'en fou viens pas* 

*C £ 1 1 A N T E» 
Ni moi* 
A R I S T E* 

Bon , ce problême. 
Ne m'embarrafle plus* Le fait eft clair* Je voi 
Que vous vous querellez , & ne favez pour quoi*. * 
Ainfî donc ie conclus en fort peu de paroles , ! 
Qu'il faut faire la paix , ou que vous êtes foies. 

M ÉLLT^Bi 
Vous pourries nous parler en des termes plus doux»- 

CÉLIANTE viveTMnu 
La plus foie des deux eft plus fage que vous. 

A R I s T E^* 

Oh bien , querellez donc^ ^ cela peut vo^s plaire*. 
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et LiinÀT^ gravement* 
Jfe querelle , Monfieur , quand je fuit en colère ; 
Usai de fang froid , jamais. 

A RI STE* 

Ma foi , Vous ayez tort» 
Car Yos vivacités me divenîilbieDt fort : 
L'une d:17autse y inettoit tant d'erprit , tant de gracet • • • 
Allons , ranimez-vous ; êtes- vous déjà lailb ! 

Ci LIANTE. 

rdwniflèz moofieuf. 

MILITE* 

Le joli paflè-temps ! 

C A t I A N T E. 

Vous n'aureï pas i'iionneur de rire à nos dépens» 
fx notii feront la paix* 

M i L I T E. 

J'en avois peu d'envie ; 
Mais )e me raccommode , & pour toute ma vie* 
Ci LIANTE. 

Tonchei IL 

M i I. I T B. 
Volontiers. 

A R I S T E. 

Ah ! C'eft tit>p vous venger. 

CiLIANTE* 

Tantmleiub 

Ariste. 
Smbraflèz-vous pour me filtre enrager* 

CilIANT-E* 

Oul-dà , de tout mon coeur. 

M É X. I T E. 

Moi de même* 
A R I s T E. 

Courage* 
Et flAol » pour voiif montrer ^uel point j'en enrage i 
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Je valf , dans moa tranfport , vous baifei c#.ites deux* 

CÉLI ANTB. 

le traître S 

MiiiTB. 
H nouf trompoit. 

A R I s T c. 

Oui , vous combien mei t<bu«> 

[lî/«i emtrAjfùrm6 après Vautre, Gérome qid entre 
dans le moment , s'arrête powr^Mtempler Arifie i 
as^j^-tôt quHl parle , les deux fours s'enfitfent* ] 
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ARISTE, GÊR ON T E. 

AG É R O N T B» 
Ppu/ex» mon neveu ; vont faite» des merveillcfl» 

A RI ST E 
demeurant immohUe^fans regarder Géronte* 
Ah j bon Dieu ! Quelle voix a firappé mes oreilles ! 
Cail mon onck lui'^mème : autre furcroît de mauxl 

-^ G ^ R o N T E. 

Je fuis fiché, vraiment, de troubler vos travaux* 
Vous phllofophex bien ! Qui font ces créatures ? 

A R I s T £• 
Mon oncle , s'il vous plaît , Tupprimez lea m}ttrei. 
Cefom**» 

G ]fc R O N T E* 

^ Quoi } 

A RIS TE à part. 
Je ne fai que lui dire* 



JUARJE', 


4r 


G A il N T E. 






Morbleu, 



AàitvcL donc» 

A R I s T £• 
Et vt>us , modérez votre feu : 
Je vous l'ai dit cent fois , votre bile t'échanâb t^ « 

G JE R o N T E« 
Vous étec un fripon , Moniieur le Philofophe ; 
Vous voulez éluder un éclairciflèment , 
Mais il faut me répondre , & pofîttvement» 

A R I s T E. 
Oui , je vous répondrai , la chofe m'efl facile : 
Mais je voudrois vous voir d'une humeur plus tranqulUe» 

Gi RO NTE« 
Ventrebleu ! 

A R I s T E. 
Doucement , ou je ne dirai mot* 
Ilfaut.** 

G É R o NT E« 
Prétendez- vous me traiter comme un fot ¥ 
A R I s T B. 
Non» Vous avez, mon oncle , un efprit vif & jufle i 
Votts-jouiiTez encor d'une fanté robufte ^ 
Vouravez de gros biens. 

G i R O N T E» 

Ail! 
A R I s T E. 

Vous êtes d'un fang 
Qui peut vous égaler aux gens du plus haut rang* 

G i R o N T E. 
Répondez-moi. 

A R I s T s. 
De plus , vous avez l'avantage 
De n'avoir point d'enfâns , de goûter le veuva^Ct 
GtKOHXZ. 

Aiiâît* ' 
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A R I s ï E. 

Et de Jouir de cène liberté 
Qui dei g;eiis de l>ons feni fitic Ift félicité» 

G A R O N T £• 

Bourreau l 

A R i s T s. 
Votre neveu vous refpeâe & vous aime s 
Cependant , au milieu de ce bonheur extrême^ «« 

G J& R o N T E. 
Ce traître de neveu , qui m'aime & me chérit , 
Par Ton maudit caquet me fait courner l'eTprit* 

A R I s T E. 
Mais..» 

G A R O N T E. 
Dis encore uo mot , & je te déshérite* 
A R I s T E. 
Je m'en vais, puifqu'enHB mon difcours vous iriite* 
G i R O N T E. 

Non, il faut m'édaircir , & m'apprendre à i'inftant 
<2ui font ces belles. 

A R 1 s T E* 

^it , je vous rendrai content* 
Elles font fcenn* 

G A R O N T E« 
Enfuite^ 
' A R I s T E ayant unpeu tM* 

Elies-font de Bretag;ne^ 

<} É R O N T E. 

fort bien* 

A R I s T E. 

. Elles partolent pour aller en campagne ; 
Et fort innocemment • • • je leur difois adieu , 
Quand vous êtes venu nous fuipreadre en ce lieu. 
Voilà tour* 

CiRO^TE» 
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G É R O N T E. 

Hom ! Je viens pour aâTalre Importante y 
Et qui fera pour^vouç aflcx réjouiflantCt 

> î- ARX.st-£... /> >. 
Le fait en quatre mots , j'ofe vous en prier , 
Mon onde* - '< . : a A 

GAkont£. 
• ^Ktonneveu-fie. viens iRoA«ii)arièr«: ' . 
A R I s T E. *• 

Mé marier? ..__.... 

G É R o N T E. 
c! àmidoiire. ERrcê^us'faltitîîJure? 
A R 1 s T E^ 
Monpvi «kat|.». . i ,:.'.; ;r \ 
G ]6 R o N T E. 
Quipiureft» )!aménelaiiiture«- 
' • ' ■ Akl'S.TBi^L!. -, . '^■.. •• 
Et qui? T 

.. GÉftO.NTE»; . V . 

MabcUefille. 

A M.« T B- ^fflrf. 

Ah ! Me TdUà perdu*. 

G ÉR ONTE. • :- -. i 

Quoi , VOUS êtes fâchi (î >'albieip^ptendo î ' 

' . . ÀJli.ST E.* 
Pointt. 

G 4 R o'k t -e. 
Le parti n'efl pas de ceux que Ton méprifei'- 
* A R 1 s T E. 
U eft vrai. Mais , mon oncle excufei là furprife t • • 

G É-R a N T E. 

Tarrive de vA tet/e* Encroni un peu chez vous , 
Nous parlerons à fond quand j'aura fa& deux coup» v 



Tùmt iw 



yt^ jrJT P ÉTl OS0PHE 
SCENE Vil 

- A RI SX È feuL 
\J Ue vaitxieileTcairt Jsbiifteie^Mirtyte. 



SCENE viii: 

A R I s T E: , FI N« T T B* 



^ •' 



E marquis du Lauret catitét voue a fait dire» 
Monfieur , ayant apprit à fon j-etour chei lui 
Que vouf rayiez eharché , qu'il ^endroit au jourd^ul 
Piaer avec voutt 

Aristb. - 

Bon .* Voîd nouvelle affivre* 
Qitt'oaaUleCaveRir... ' ' . 

Finette. 

Il if eft pat néceflaire; 

Axi^TB* 

FlMETTE» 

^ Ileftcéant. 

A R I s T E« 

Faitti-rui donc livolr 
Que JBOft onde* •• 

Finette* 

Attendant que vous puffieï le voir » 
Heft ^ttiùi» lioniîeiir» vlfiict ibamaitieflè* 



A R 1 s T £• 

Finette. 
Oui. Le bon marquis l'emprefle 
A lui conter flenrette : il lui Ait les yeux doux » 
Et même devant elle il 4'eft mis à genoux i 
Le tout par>a(Iè-temj>s , je ft*en fais aacuodoute ^ 
Car vous le cinnoiflêx* 

Aalste éCmrisforcL 

lâpart.} [4 Finttte.J 
Oui, oui. J'enrage» Écoute» 
Va lui dire à l'inftant • • • Non , non , ne luidts rien , 
Car îl faut qu'avec lui j'ayé un long entretien , 
Et pl&tèt que plûtard. Je m*en vais donc me rendre • • » • 

Finette. 
Étant avec madame , U peut bien vont attendre : 
Il ne s'eânuira point* 

A R I S T E« 

Je le crois en effet $ 
Mab je veux lui parler. 

Finette* " 

Ouï. 

A R I s T B* 

Dans mon cabinet. 



M 



SCENE / X 

A R I s T E fiul^ 



. A iUuation eft^^Ue a((èï cruelle ! 
SI je n'en deviens feu , je l'échapperar belle* > - 

Fh du fécond aBe* 

Eiî 



ift MM J^KIJbOSOPHM^ 



ACTE I I I. 

s CENS PREMIERE.. 

LE MARQUIS feul. 

V^ U I , cet onde d*Arîfte eft un original» 
Jamais homme ne /ut plus groiHer , plus brutak^ 
Je n'y faurois tenir* Son humeur intraitable, . 
Av/^ beaucoup d'Arprit, lerend inTupportable* . 
Le flegme du neveu vient dç fç rurpatTer, 
Et fa philofophije a lieu de s'exer«er. 
Retournons chex Méiite , en attendant qu'AriA^ -, 
Se foit débarraffé d'un .entretien iî triftc. 
Mais le voici* 



SCÈNE. IL 

ARISTE, LE MARQUIS,. 



M 



A R I S T E« 

. A rquU , vous m'excafez , Je croî 9 
S non oncle tndifcret* .... 

Le Marquis* 

Vous moquez-vous de txmh 
3c iiVi que trop icoti votre embarras extrême^: 
J'«ntrois daiv>votre peine aufH bien que vous-même*. 

A R I s T E« 
Me venir relancer ;ufqa'en mon cabîçet ! 
&kt.l nous interrompre ! & vous br ufquer tout net l 



MAKÏBT. r^ 

Je ne pttb y penfer faut en mourir de honte» 

LeMarquis» 
AvezpYOui conclu \ 

A R I s T Et 

Non , nous Tommes joia 4e compteiw 
Avec fa bélier-fille il prétend me lier»- 
Le m A.R QUI s. 
Vous n'êtes pas fi fot que de vous marier* 
Que la^phiiorophîe eft un grand avantage i'^ 
Perfonne mieux que vous n'en a fu faire ufage^. 

U me ralU»; aiiroit-U découvert mon fecret h 

[au Marqîàs,^ 

Il e(l vrai que fotfvent d'an ton fort indifcret , 
Sur les pauvres natiis j'ai lancé la fatire. 

L£ M A R Q Tr i:s/ 
Comment) En leur faveur voulez- vous YOurdèdite!^ 

A R I s T E^ 

Oui f i«ur état commence \ me faire pitié* 

L B Ma r q I s^ 
Ah ! Mon paiti»re garçon , fc riez-vous marié V**. 
Il covic de certaUs bruks. •« . Mais 5frne^ptlis les eroire.|* 
Et )'ai querellé ceux qnlfôrgeoient cette hiâoire» 

* A R I s T E. 
£t<«ous avez bien fait v ie voos fais obligé* 

Le Marquis. 
Je ne fauroisibnlfrlr de vous vcàr outragé*'. 

A R I s T £• 
Outragé , dites-vous > Quelle eft votre penf40 
Ma réputation feroitrelle bleffée. 
Si )e • • • 

Le Ma r qu i s. 
Votre fage(Iè a £ût un tel éclata 
Vous ave^K^ Ibuvcnt loué le célibat » 
Vous avez tant ratU4, déploré la foliei 
De tout hommç d'efprit qui pour jamais fe lU ^. 



n I^JE FHILOSOPH1[ 

Vous avez en public fi hautement lait vau 
Pe viyrc philofophe , & garçon , que pour peu 
Qu'il voua foupçpnne enfin d*avoir fait le contraire ». , 
Avv tout ce public vous aurez une affaire* 
JFiilcf » femmes , maiis , toute forte de gens , 
A la ville » à Ucoitr , vont-rire à vos dépens* 
A RI ST. E. 
là part*] 
Ils aorolent bien raî£dn* Je fuis mort s^îl découvre. 
Que je fuis marié. 

Lb Marqxjis» 

Voua voyez que je n^ouvf»' 
librement ave^vout» 

A R I s T F* '^. 
Ouir, je le vois ibet biciW' 
LbMarquis.. 
Méllte efi: v«tre amie-, ic rien de plo^f- 
ARUSTE*. 

Non., rian»^ 
Le m ar qui s* 
Je l'ai toujours bien dit ; & ]é foutiens encore 
Qv'on peut vous avouer qu'oal'aime , qu'on l'adore» . 
A R is T E d'un air embarrâffé. 
( d part.2 
£h ! Maîs*M Comme on voudra. Quel horriUe tùvauwt^^ 

L B Marquis. ' 
Je vais donc, vont parier tout naturellesienc». 
Je. l'aime. 

A AI s te; 
Vousriezè * 

Le Marquis^ 
Je l'adore. 
A R I s T B* 

Quel contel 
Le m a r qui s. 
JedIsTraU 



A R I StT E. 

Mais tant pis ; & pour vous l'en ai lionte» 
Nous (ômmes^ vous & moi, dgns un cas tout pareil» . 
Fuye^Mélite» . «. 

Le Marquis* 
Noa; dfwvii fage oonfeil». 
Cher ami , Je ne puis désormais faire ufage» 
J'aime, jufqu'à vouloir •.. . liraCquer le mariage*^ 

A.R isr E. 
On fe rira de vous , & moi totit le premier* 

Le m arqu I.S.. 
ZTuitgraQd bien, d'un gnnd -nom , je fuis feul hériderf • 
De chotfir un pain né ftmille mie preflÀ; 
Ces prétextes rauronttxcuTer ma fbU>le({è* . 
Et d'ailleurs, )e fuis liomme à rire effrontément 
Avec ceux qui cJrt>ftt dt oet éténemôit* 
Trêve donc d'argumens. La chofecft jréfi>lu^ 
£t/fî vous m'appuyei, fera Uten-t6t conclue* 

A,R ISTB* 

Qfii , moi > vous appuyer } 

L B M A ftQ u I s. 

Oui , i'al compté fur vout» 
^'ATtisTE^hmtm-neolgnk • 
Vous avez très*«ia] iiiit* 

Lr MAROtirt* 

lyoà vous vient ce coummi 
Méfite à TOt eonfeilt lue patotc fi foumiiè. •• • 
A R I s T B. 
. Je ne veux point aider à faire une fotttfé». 
Lb Maxquis. 
Voici MéUte : An moiMCM Udétournez point 
Ptm'époufèr* 

• A ft I s T BW 

Obi Ken 3 ie vont pMBieti ce poiiir. 



î* LE P.HILOSQfHE 



SCENE 1 1 L 

ARISTE,.L£^ M AKQ>U1S; MÊIITE.. 

JMÉ^L I r.E d pan^' i r 
E br&le de favoir s'il a fait confidence 
Du fecret an Nfarquls* . . 

Le Marquis d MéUte. 

J'ai rompu le iîlencc ^« 
Madame , & ) Vi tout dit à cet amt commun^ . 

MiLirs.. 
Et ^uoi ^' : - . 

L fr MAfltQtJ'lS**. •* » 

Nétrftfecret. ' - 

Mjélite^ 

Nous n'en avons aaenn 
Vous & mou Vous m'aimez , fi je veux vous en croire : . 
3e ne vous aime points Voilà toute l'hiftoire* 

A R I s T £ à Mélite. 
Vous ne la chargei pird'oniemenf fuperfluffe. 
M É 1 1 T E auMarquh* , - 
Avez- vous quelqaeicbofe à loi dire de plus^ . 
^wiez« 

Arists*. 
Ne cachex rien. 

M Ji L I T E. 

Qu'avez*votts à répondre 1 . 
Lb-Marquis». 
Blendeicborct. 

M i L I T S. 
' VoyoBié j 

Le Marquis dMélltt. 

£jt, pournerienxoofQQdre', 
Je-: 



MA R I r, fr 

9t m'en vais commencer par vous parler de lui. 
J'ai Soupçonné long-temps , même iufqu'aujourd'hui» 
Qu'il vous aimoit. Madame, & qu'en fecret peut-être 
11 prétendoit à vous ; mais il m'a fait connoître 
Qu'à la Pbilorophte uniquement foumi« , 
Il n'avott que l'honneur d'être de vos^amis* 
Cet avfiu qu'à moi-même U vient ici de faire ^ 
Me rendra déformais un peu plus téméraire. 

[ Milite , pendant que le Marjiàs parle , remarie Arîfl$ 
en levant les épaules , (^ il lui fait Jîgne defe taire.} 

HiLiTE basdAnJle» 
Vous l'entendei. 

Ariste basdMélite^ 
Paix donc« 
Le MARQUIS dMélite, 

Si ç'cft témérité 
Que de TOUS immoler iufqu'à ma liberté. 
Que de vous protefter que mon cœur ne refpire 
QliC pour vivre à jamais fous votre aimable empirai 

MILITE 

veut parler j 6* Arifte lui fait Jîgne defe faire. 
Quoi 3 • • • ^ 

Le Marqui$v 
Que de vous ofifirir Se ma vie & mes Uem; 
£t de m'unir à vous par d'éternels liens : 
Recevez donc enfin n)es vœux & mon hommage* 
[ Il fe jette aux genou» de MéUte.} 
Ariste d part^ 
7e joue îcî, vraiment , un joli perfonnage* 

M É 1. 1 T E au Marqms. 
Levez-vous , finiiTez , ot| je fors à rinftant* 

Le Marquis. 
C'eft donc là tout le prix d'un amour H confiant} 

MILITE dArifie. 
Vouf pouvez endurer ^ » • » 

Tona m. F 



^« LE PHILOSOPHE 

Ariste hasdMélitt. 

Contraignez-vous, de gnosi 

Madame > j'entrevots par tout ce qui fe paflle , 

Qu'il vous aime ardemment, qu'il ne peut vous toucher| 

Que fa pourfuite eft vaine , & qu'il devroit tâcher 

P'éteindre un feu qui met tant dé trouble en Ton ame, 

A moins que vous n'ayez entretenu fa flamme : 

Auquel cas , entre nous , vous auriez très«grand tcurw 

Cçlan'eft-Ufacvr^î 

M i l- 1 T E. 
J'en demeure d'accord* 
$i i'aî flatté Mopfieur de la moindre efp^rance. 
Quille dire, 

Ariste* 

Je fors* Peut-^tre ma préfencf 
L*emp£che de parler librement avec vous* 

M É 1 1 T B. 
Cette difcrétion excite mon courroux, 
fleflez. Et vous , Marquis , expliquec-vout faiu ttXnâf^ 
Pe cet ami commun noqs n'avons rien à craindre ; 
}1 faur-qu^t) fâche tout. Dîtes la vérité. 

LeMarquis* 
\ié biçn > vous allez voir mon ingénuité* 

A R I s T E yf mntam entr*9v» deux» 
Tant inleiix. Pûur me donner de plus sftres himiereit 
pites fi fes difcours , iès regards , lès manières , 
Quand vos empreilèmens rot>ligeoiçnf à Yoqs voir , 
Ont pu dans votre cœur exciter quelqiie efpoir. 
Pour bien juger, il faut d*exaâes copnoiflances; 
Aififi n'onblie^ pas les moindres circonftances* 

MttlJ'B d'un air piquée 
ft fâchez , pour ne pas l'éclaircir à demi , 
Qu'il n'y prend d'autre part que celle d'un ami , 
Tout prêt à me bUmer , tant il ell iufte & fage » 
ppur peu ^ue cootrç o^\ yç^s «yet d'^vantagef 



MA R I E\ n 

A R I s T E. 

Ah ! Je TOUS en répons. Fitx-vous-en \ moU 

Le Marquis. 
Voiu verrex \ quel point ira ma bonae ib& 

A R I s r E« 
Dépêchez. 

LbMarqtuis» 
Je itt éone , Hm aucun préambole^ 
Que lorfque je lui fis un aveu ridicule 
De mes feux , car il faut l'avouer fi-aachementt 
Je fai que je m'y pris très-ridiculement ; 
Elle me répondit par un édat de rir« , 
Qui me déconcerta plus que je ne puU dire» 

A R I s T £• 
Pallbns* Jufqu'à préfent elle n'a point de tort* 

LeMarquis. 
Piqué ittfques au vif, je jurai , mais très-fort, . 
De ne la plus revoir ; & quelques jours enfuite. 
En fortant de cht% vous , je lui rendis vifite. 
Je crus qu'elle rir oit d'un aufli prompt retour ; 
Mais, d'un grand férieux accueillant mon amour, 
Elle me fit trembler , & près d^elle en (ilenee , 
Pour la féconde fois je perdis contenance» 

A R I s T E. 
Avancex» 

Le Marquis. 
Jefortîs fans lût dire un feul mot i 
Sentant que je m'étois comporté comme un fotr 

A R I s T E. 
Enfuite^ 

Le Marquis. 
Je boudai* Trois grands moisfe paftèrent; 
Mais au bout de ce temps mes feux recommencèrent; 
Je revins plein d'ardeur, & je parlai des mieux» 
Elle me fit alors un accueil graciem 



i^ LE PHILOSOPHE 

A R I s T s virfmem d Mélitu 
jCradeiu^ 

MÉLITE enfouriam» 
Tout des plus» . 

L E M.A R Q u I s* 

Et me dit fans colerQ». 
Que puirque^j'afpîrou au bonheur de lui plaire , 
Elle vouloit auili m'en donner le moyciu' 
Elle me 6t jurer de m'en fçrvir. 

Fort bien^: . 
Le Mai^QUIS» 
7e promis. Je jurai, fans favoir Ton idée : 
Et quand mille fcrmens l'eurent perfuadée»«t 
Ceci va vous furprendre. 

A R I s T E» 

Âçiievez promptement» 
LeMarquis. 
I» Marquis , écoutez-moi , dit-elle gravement : 
f> Quoique de tous vos foins je me tienne honorée » 
«> Je ne puis vous aimer , la chofe eA alTurée : 
«> Mais roà fcc^r plus aimable, & plus belle que mol, 
•> Sans doute recevroit vos vœux & votre foi* 
w Si vous voulez me plaire > o^fc V^ui l'un & l'autre | 
»> Demandez-lui fon cœur , & donnez-lui le vôtrç \ 
f» Son mérite éclatant bien-tôt vous charmera , 
9> Et de votre mémoire enfin me bannira* 
I» J'exige cçt effet de votre complaifance ; 
w Sinon , je vous défens pour jamais ma préfence^ 

À R 1 s T B. 
Mais vraiment ce difco^rs étoit plein de raifon* 

Le Marquis vipement» 
Vos i^pplaudUIêmens font fort peu de faifçof 

A R I s T ^^ 
|!pgn,^uefUc«-vQUil ^ 



iaA AiE\ '■ et 

Le Marquis. 

Je devins en furie 
De voir que Ton m*eût fait cette fupercherie* 
Ce n'eft pas tout encor. 

A R I s T E. 
Quoi , pas tout , dites-vous 9 
Que âit-elle de plus \ 

Le Marquis. 

Elle me rend jaloux* 
A R I s T E« 

Et de qui \ 

Le Marquis. 
Je ne fai. Mais enfin la cruelle 
M*a juré qu'elle aimolt ailleurs. Jamais , dlt-elici 
Rien nepourra rayir fon eftime & Ton cœur, 
A celui qu'en fecret elle en rend poflèfTeur» 
Ariste dMélitt. . 
Avez-vous dit cela ? 

M ]6 1 1 T E. 
Je ne puis m'en défendre \ 
Oui , j'aime , & j'aimerai. 

Ariste auMarçms» 

Je ne faurois comprendre 
Que vous l'aimiez encore après de tels aveux. 
Vous , dont mille beautés en vain briguent les vœux* 

Le Marquis. 
D'un cœur rebelle & fier l'ordinaire fupplice, 
C'eft qu'il aime à la fin , & que l'on le haiïTe. . 

Mais à d'elle » une fois , je puis me dégager » 
Par les plus durs mépris je prétens me venger* 

Ariste. 
Hâtez-vous , crojpez-moi. 

M jft 1 1 T E. 

J'aime qu'on me méprife* 
Le Marquis. 
Morbleu { • • • Mali j'ai tout dit : imitez ma franchife i 

F ii j 
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Arlfte ; eft-ce pour vous que je fuis maltraité ï 

A R I s T E. 

Je vous lai^ avec elle en pleine liberté. 

.Voyez û vos efforts pourront en mon abfence 

Attirer plus d'égards ,. & ëe reconnoldànce. 

Vovs voulez fépouTer. Je vous fure d'honneur 

Que fi cela fe peut , j'y confens de bon cœur. 

Mais je connois Mélite ; & û quelqu'un poflede 

Son eftime ârfon coeur , vous fouâfrez fans remède , 

A moins que réfolu de n'aimer plus en vain , 

Vous' n'ocriez ailleurs vos vaux & votre maii| ; 

Vous ne pourriez mieux Aire, a vous parler fans feindre, 

Croyez>en un ami qui ne peut que vous plaindre. 



SCENE IV. 

MÉLITE, LE MARQUIS. 

IL E M A R QUI s* 
L eft sûr de fon ait , & lit dans votre eœur^ 

MÉLITE* 

Je ne lui cache rien« 

Le'- Marquis. 

Eh , £âites>moi l'honneur 
De me traiter y au moins, dé la même manière 

MÉLITE. 

Non pas ; il aura (èul ma confiance entière : 
Un ami me Aiffit. 

LeMarquis. 
A parler firanchement » 
Un ami de la Torte a bien l'air d'un amantt 

MÉLITE. 

Soit amant, foit ami', je l'eftime , l'honore , 
Sc^^ourrois , fans rougir , aller plue loin encoreu». 



MA K I E\ 41 

Le Marquis* 
A U ^ifcours , enfin , î'ai lieu de préfumer 
Qu'il eft rheureux mortel qui vous a sû'charmer. 

M É L I T E.- 

Vous l'entendrez ainfî , fi vous voulez l'entendre» 
£( je ne prendrai pas le foin de m'en défendre* 

LeMarquis. 
£t bien donc , je m'en tiens à cette opinion ; . . 
Mais je dirai fans fafte , & fans préfomption , * 

Que je croi le valoir de toutes les manières* 

M Jfc 1 1 T E. 
Vous avez votre goût, & moi , j'ai mes lumieress 
Et de plus , quand un cœur confent à fe donner y 
11 n'examine pas , il fe laifïè entraîner* 

Le Marquis* 
Enfin , vous foupirez pour la Ptiilofûphie } 

M É L 1 T E* 
Oui.' 

Le Marquis* 
D'un fi lil>re aveu , mon efprit fe défie« 

M É L I T E* 
Pour armer le dépit qui tous arrache à mol , 
Je vous répète ici que mon coeur Se ma foi 
Ne font plus à donner ; qu'un prince , qu'un roi 

même 
M*aimeroit vainement ; que j'eftime , que j'aime 
Celui que je ferai ma gloire , mon plaifir 
D'aimer ,..& d'eltimer jufqu'au dernier fouplr* 



Pl»î 
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S C E N E r. 

LE MARQUIS /«//• 

Jf £ fuis moins affiigé de Ton indifiifrencè , 

Que je De fuis furpris d'une telle confhince* 

Une ftmme confiante eft un monftre nouveau , 

Que le ciel a produit pour être mon bourreau : 

Cependant , i l'aimer mon lâche cœur perfide » 

En dépit de moi-même, & des confeils d'Arifte* 

Ne puis-jc ? • • • Ah ! J'apperçois cette charmante (œiir , 

A qui Mélite veut que je donne mon cœur* 

£h bien, otfrons-le-lui , non par obéifTance, 

Mais par un mouvement de gloire & de vengeance* 



SCENE V L 

LE MARQUIS, CÉLIANTE. 

VCAliamte àfcart. 
Oici ce fier Marquis : )t ne puis le fouffirir ; 
Mais Ton cœur me ré(ifte , îl faut le conquérir ; 
Il y va de ma gloire : & je veux me contraindre « 
Pour donner à Damon un rival très à craindre* 

Le Marquis. 
Voici pour mot, Madame , un moment dangereux* 

CjftLIAKTE à fort* 
$C début me promet un fucc^ trèf-beorcux* 



MA R 1 r. 



SCENE VIL 

LEMARQUIS, CÊLIANTEi 

D A M O N quife tient dans VéloigntTMm , 

^ Us écoute » fans être apperçû. 

JLe Marquis feignant defe retirer. 
E crains de m^xpofer au pouvoir de vos charmei; 
CÉLIANTB d*un air gracieux. 
Us font trop peu brillans pour caufer tant d'alarmeft 

LeMarquis. 
Déjà depuis long-temps, je l'avoue à regret 9 
Mon caur vous rend , Madame , un hommage fecreti! 

C i L I A N T H« 

[ i part»"] [ au Marquisi] 

Oh ! Je m'en doutois bien» Un penchant légitime 
Pour vous, depuis long-temps m'infpire de Teftime* 

LbMarquis. 

Votre eftime , Madame , eft-elle le feul prix 
Qui dût récompenfer un cceur vraiment épris } 

Céliante» 

Vous vous piqueï , Marquis j de tant d'indiâTérence , , 
Que lorfqu'on vous eftiroe , on fait beaucoup , je penfci 

LE Marquis. 
Mais , fi je me rendois à vos divins appas , 
Si je vous Tavouois ^ 

CÉLIANTE» 
Je ne le croirois pat* 
Le Marquis* 
Pourquoi voudriez-vous refufer de me croire I 

CÉiiANTEyè cachant de fin éventaiL 
Ccft que je n'oferois prétendre à tant de gloire^ 
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Le Marquis. 
Ah ! Ke rougUTex point d'un (î charmant aveu ,' 
Et daignez Tachever pour prix du plus beau feu < . i 

Ctti AN T ç mimudant. 
£h 1 De gface , Marquis', finilfez àt langage ; 
Vousfeignex de mVtmer, & n'êtes qu*ua volage* 

LeMar<30is. 
Je vous a'ime« & je veux vous aimer con(Utiiment« 

[ d part»] 
On ne peut pas mentir plus intrépidement* 

C*LIANTE. 

Je n'ofe vous promettre une égale tendreile ; 

Mais je fens que pour vous mon cœur parle , & a*e*f 

prcflè. 
U me dit t « • 

Le Marquis* 

Quedit-iU 
CÉIIANTE d fOrtm 

U dit que j'ai mem^ 
Le Marquise paru 
Par ma foi j je la tiens. 

CAiiANTE à paru 

Le voilà converti* 
Lb Marquise pûitn 
Qu'une femme coquette eft facile & crédule \ 

CiiiANTE d part. 
ph ! Qu'un amant novice ell fade & ridicule \ 

Le Marquis. 
Vous venei de tomber dans les réilexiont! 

CÉIIANTE. 

Je méditols \ part fur vos perfi^»ons# 
Le Marquis. 
Et je me récriois en fecret fur les vôtres. 

. D A M o N yè jettant tout d^un coup entre deuw» 
Je eroyois vos deux cœurs plus braves que les autres { 
Mais dè< le premier choc iU fe rendent toui deux» 
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CÉtiANTE à part. 
Bon. Le'iroÂlà ialoux , & c'eft ce que je veux* 

[ à Damoju] 
Vous avez entendu ! • • • 

D A M O N« 

Tout ce qu*on vient^de dirçi 
LËMARQUISâ fort. 
MéFite le faura, c*cft ce que je délire j 
Peut-être le dépit produira Ton effet* 

[à Damon.'] 
Pe votre procédé je fuis peu fatisâit* 

D A M o N. 

Quoi > Monnéurl 

CA1.IANTB au marquis. 

Excufez, un trait de jaloufIe# 

D A M o N. 

Non , Je ne donne point dans cette frénéde» 
CÉIIANTE à Damon.^ 
Vous n'êtes pa» jaloux ? 

D A M o N. 

Moi , jaloux } Et poorqu^ \ 
CiLIAMTE. 

Limpadeot l 

D A M o N* 

Je n*ai point compté fur votre foî» 
CÉllANTEi part. 
Ah, le traître! 

D A M o M. 

Et tout homme aura peu de cervefie 
Sll ofe fe flatter de vous rendre fidelle. 
Rien n'eft plus naturel que votre chang;ement i 
Je le vois fans douleur & fans étonnement» 

CtlTAlUTZi $ùn%. 
Oh ! Je rétraogleroii* ^ 
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LEMARQUIsà Céliancî. 

Ceci me Ait connoître 
Que )e fultf plus heureux que je ne croyois Pètre $ 
Et que non-feulement vous m'avex écouté. 
Mais que je vous fais faire une infidélité. 
Je vous laiife* Voyex s'il ne peut point reprendre 
Ce cœur , qui de mes feux n'avoit pu fe défendre : 
£t n vous réfiftez à fes tranfpoits jaloux « 
Je fai jufqu'à quel point je dois compter fur vous» 



SCENE VII L 

DAMON, CÉLIANTE. 

ID A M O N« 
L vous a démêlée. 

CÉIIANTEt 

Hé bien , que vous importe \ 
De quel droit ofeï-vous m'épier de la forte ? 
Je vous ai commandé , fi je m'en fouviens bien , 
D'éviter ma préfence , & vous n'en faites rien, . j 

Même avec le marquis vous ofe* me furprendre ! 
Etlorfque je m'efforce à lui foire comprendre .5 

Que c'eft le brufque effet d'un amour en courroux; ^ \ 

Vous vous donnez les airs de n'être point jaloux î ' 

,^ . D A M o N. 

won , )e ne le fuis point , je vous le dis encore. 
Commenta ^ ^ i A N T e e« co/em 

E> A M o N. 

«voM.». ^"""^ '«"•'■qu'smre qu'il vont tdore; 
De ré^^r^ r ~"P **'• <2««nd vous iuriei ici 
De répondre à r« v«„ , vou, k ttompiex auffi. 
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Deyo*is-je être jaloux de cette comédie } 

CAliante. 
Et comment favez-vous tout cela , je vous prie ^ 
£tes-vous donc le feul que )e puiife charmer } 

D A M O N« 

Non pas. Mais le marquis ne fauroit vous aimer* 

CÉI.JANTE* 

Xaraifon^ 

D A M o N* 

laralfon? 

CÉIIANTE* 
Oui. 

D A M o N. 

Votre caraâere 
Ke peut Ijii convenir. Le iien ne peut vous plairet 

CÉLIANTE. 

Et moi, je vous foutiens qull m'aime à la ftireur. 

D A M o N. 

Je vous dirai bien plus. Ceft qu'une autre a fon cœuf4 

CiÉLIANTE. 
Et qui donc ) sll VOUS plaît } 

D A M o N. 

Votre focur elle-même% r 

C]^X.JAI^TE» 

Ma ùti^i ^ Quel conte ! 

D A M o N* 

Non ; je vous jure qu'il Palmfi»' 
C É I I A N T £• 
Je ne Iç faurois croire ; & vous jurez en vain. 

D A 14 o N. 

Tout comme il vous plaira. Mais le fait eft çertaint 

C É LI A NT E. 
Et pourquoi vient-il donc me dire qu'il m'adore 2 
U^^^rp&es dcVsàmtti 

D A M o N. - 
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A moins que le dépit de Te voir rebuté , * 

A vous oérir Ton cccur ne l'ait enfin porté* 
De ce myftere-ci voulez-vous être inftruiteî 
Allez , fur ce fu jet , interroger Mélite $ 
Elle confirmera ce que je vous ai dit* 

C É L I A N T E. 
Xjt marquis m'aimeroit feulement par dépit \ 
Il m'offrirott un caur rebuté par une autre ? 
Eft-ce Ton fentiment \ Serott-ce auffî le vôtre , 
Qu'on ne puldè m'aimer qu'au refus de malisur \ 

D A M o N* 
Eh ! Déltbere-t-on quand on donne fon coeur I 
Il fe donne lui-même , & nous fait violence* 
Ai-je fait \ vos yeux la moindre réfillance ? 
Ne m'ont -Us pas charmé dès le premier moment \ 

CÉLIANTE. 

Pour vous , û vous m'aimez , c'en inutilement* 
Je ne puis vous fouâfrir* 

D A M O N* 

Votre bouche {'aflure $ 
Mais votre cœur vous dit que c'eft une impofluie« 

CÉLIANTE* 

Et ma bouche , & mon coeur font d'accord U-dclTufi 

D A M o N* 
Vous l'avez dit cent fois, mais je ne le crois pl«sb 

CÉLIANTE* 

^eut<-on à cet excès poufTer la confiance \ 

I> A M O N. 

Mais confultez-vous bien. Vous gardez le fiknce) 

CÉLIANTE* 

Vous* n'avez plus le don de me perAïader» 
N'avons-noas pas rompu ! 

D A M o N. 

Pour nous racconffioder# 

CÉLIANTE. 

Powr noQf r«ccommo4er \ Je n'en ai point d'eovtCf 
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D A M O N. 

Ft moi , )e erol qu'au fond vout en feriez nvîe* 
Malgré tous vos écarts , vous m'aimez cohftamment; 
Et le ciel m'a^formé pour être votre amant* 
Il falloit être moi , pour avoir le courage 
De domter votre coeur par ur conftant hommage ) 
Pour fe donner le temps d'être peKuadé 
Qu'il n'a jamais de part à votre procédé ; 
Qu'il eft bon , généreux , fans fiel , fans artifice , 
Et mcmc très-fidék , en dépit du caprice* 

C É L| A N T E. 
Je ne fais oiî J'en fuis* Son air , & fec difcourst t * • 

[ Damon lui baife la mdîiu'] 

Ah ; Traître, malgré mol tu triomphçi touionrr. 



SCENE IX. 

ARISTE, MÉLlTE.CiLIANTBi 
D A M O N« 

NARlSTE^Af//iff. 
On , ne me faites point une telle demande» 
Ayez ie procédé que je vous recommande : 
Remettez-voua , de gr^ee , & retenez vos pleurs* 

M É ;. I T E. 
Quoi \ Prête d'eflfuyer le plus grand des malheiirt. 
Vous voulez que je fois , & muette , ^ tranquille "i 

A R I s T E. 
Ah ! Je vais devenir la ^ble de la vlllut 

D A M Ni ' 
Pc quoi t'a|;it-il donc) 
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.MILITE. 

Son oncle eft arrivé» 

CÉLIANTE. 

Vojtx le grand malheur ! Quant à moi , j ai trouvé 
Le moyen le plus prompt pour vous tirer 4'aâ'alre ) 
Et cela tout d'un coup* 

A R I s T E« 

Voyons* Que fiiut-il faire \ 

C]6X.IANTE. 

Lui dire , fans tenir d'inutiles propos. 
Qu'il s'aille promener , & vous laide en repos» 
A R 1 s T E. 

J'actendois ce confeil d'une au(H bonne tète. 

M * 1 1 T E. 
Mais vous ne favex pas le tourment qu'il m'appr^e » 
Mafcpur? 

CAliante» 
Et ^uel tourment \ 

M :É f. I T E. 

11 veut le marletf 
ÇitlANTE riant' 
Tout de bon \ Ce trait*là me paroît fingulier» 

M :É L I T E. 
Et déplus»»» 

CilIANTB» 
JÈcoutons ; cette hiftoire eft divine^ 
M É L I T E. 

n eft allé chercher celle qu'il lui deftine, f i 

Un enl^Qt de treize ans , belle comme Iç joiir» \ 
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SCENE X. 

GÉRONTE.ARISTE, MÉLITE; 
CÉLIANTE, DAMON. 



O. 



GiRONTE d Arîfie. 
H çà , mon cher neveu , me .voici de retour; 
Dépêchont , & venez faluer votre femme. 

[à Céliante,'] 
Ah , «h ! Je vous croyoU déjà bien loin , Madame* 

A R I s T E d Méîken 
Dite« que le départ eft diâféré. 

M i L I T E. 

Pourquoi î 
\ ARiSTEd Mélite» 

I ** VovLt le faurex tantôt. 

G A R o N T e. 

Vou« m'avex dit, Je crol; 
Que cei Dames étoient toutes deux de Bretag^ne $ 
Et, qu'étant fur le point d'aller à la campagne. • • • 

D A M o N à Gérante* 
Un. petit accident retarde leur départ ; 
^^ Mais elles paniront àh demain au plûtard» 

G É R o N T E. 

Le pl&tôt vaut le mieux* Leur préfence me choque; 
C'eft m'expliquer , }t crois , fans aucune équivoque*' 

CÉLIANTE d Géronte, 
Pour répondre , Monfîeur, \ ce doux compliment^ 
Votre odieux afpeâ nous choque également* 

IdAriSte,-] 
Adieu« Vous , mettex fin \ tout ce beau myfterCf 
Ou )e ne répons pas que je putllè me taircr 
Tom ÎÎL G 
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SCENE XL 

GÉRONTE, ARISTE. 

QG :Ê R O N T £• 
U*cntcnd-cllcpar4à? 
A R I s T E. 

Rien. Ceft que fa r jdfoa 
{Quelquefois • • • 



SCENE XII. 

GÉRONTE, ARISTE, PICARD» 

Picard. 

vJ N Monfieur, appelle Lifimon^ 
yîent^'entrer, & me fuit. 

A R I s T E. 

Qu'entens-jeî Quoi, moaperef 
Picard. 
A ce qu'il dit , au moins. 

A R 1 s T E i part* 
Ciel! 

G É R O N T £• 

« Mon vieux £oa àt freief 

Ah î Nous voilà fort bien. 

A R I s T E. 

Mon onde , s'il yout pktttt 
Me le malcraiteï point* 
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G * R O N T E. 

Comment 2 Que! intérêt 
y prencï-vous > 

A R I s T E. 
Tout franc , la demande eft fort bonne : 
Celui do refpeâer, & d'aimer fa perfonne. 



SCENE XIII. 

LISIMON, GÉRONTE, ARISTE, 

AL I s I M o N tmbrajfdnz Arifie* 
H 9 mon fils ! Quel plaiHr je fens de vous revoir ( 
A R I s T E* 
Vous m*avez prévenu ; j'allois vous recevoir. 

GÉRONTE d Lifimon. 
Hé bien , que voulez-vous 2 

L I s I M o K. 

11 m'eil permis , je penfe. 
De vroir voir mon fils. 

G :6 R o N T E. 
, Eh ! L'on vous en dirpenTc* 

[4 Anfie.'] 
Il ne vi^t de fi loin^ue pour vous preflUrer* 

A R I s T E d Géronte, 
Sa vifite , en tout temps , ne peut que mlionorer* 
Pouvez-vous , à ce point , mortifier un frère } 
Vous m^ percez le cœur* Songez qu'il eft mon père i 
Que, bien qu'il m'ait trouvé bon fils iufqu'aujottrd'liai^ 
Je ne pourrai jamais m'acquitter envers lui* 

L I s I M o N« 
Je reconnols mon frère &. mon fils tout enfemble. 
Que le Qei vous béniile i & , puifqu'il nous raâèmbfef «. 

Gij 
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Mon RUi de ce bonheur ie veux me réjouir , 
Sans que fa dureté m'empêche d'en jouir* 

GÉRONTE à Lijimoju 
Vos bénédiâions feront fon feul partage* 

A R J s T E à Gérontu 
J'en fais bien plus de cas que de votre héritage ^ 
Mon oncle , à fon égard foyez plus circonfpeâ , 
Ou bien vous me verrez vous manquer de refpeâ* 

GÉRONTE. 
Philofophe imbécile ! Un père, d'ordinaire, 
A fon fils , tout au moins, fournit le néceffaire* 
Ici tout au rebours* Le fils , depuis dix ans. . • • 

L I s I M o N. 
Je fuis plus glorieux de vivre à fes dépens, 
Que s'il vivoic aux miens. Oui , ma vive tendreflè 
Se complaît à le voir l'appui de ma vieilleflê ; 
Sentimens inconnus à votre mauvais cœur* 

GÉRONTE* 

Maïs , qui vous a rendu fi pauvre ? 

L I s I M o N« 

Mon honnear* 

G A R o N T E* 

Jargon qu'on n'entend point, quoiqu'il firappe l'orelUct 

L I s I M o N. 

Mais celui de profit vous frappe & vous réveiUe« 

GÉRONTE* 

Avant k point du jour. 

L I s I M O N* 

Moi , dans ma pauvreté. 
J'ai fongé qui j'étoîs , & me fuis refpeâé. 
Des malheurs imprévus ont caufé ma ruine. 
Sans me faire oublier une noble origine. 
Mais vous, vous avez fait , devenu financier; 
P*4iD pauvre gentilhomme» un riche rocorier* 
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G É R O N T £• 

Ah ! Voufl voilà bien grac avec votre chimère ! j 

Pour vous le roturier fait l'office de père* 
A ce fils bieA-aimé vous ne hitCtm rien ; 
Et moi , je le marie , 8c lui laiflè un gros bient 
Bleflêrai-je par-là votre délicatefTe ? 

L I s I M o N. 
Non. L'aâion eft belle, êc vous rend la nobleflè* 
Mais > qui lui faites-vous époufer ? 

G É H o N T E. 

Un parti 
Avec qui notre fang fera bien aflôrti : 
C'eft la fîlle, en un mot , de ma défunte femme* 

L I s I M o N. 
Je ne puis qu'applaudir ; car c'étoit une dame 
D'un très4llufire nom , comme feu Ton époux*' 
Pour former ce lien^ réconcilions-nous. 
Mon frère» Et vous, mon fUs , foyez thr que ma JoUt 
£A égale au bonheur que le ciel vous envoie» 

A R I s T E. 
Un obfiade invincible en empêche Teâet* 

L I s I M o N« 
Point d'obftade , mon fils, je iuts trop fatisâit^ 

A R I s T E* 
Mais la' fille eft û jeune ; & vous favei* ••• 
G É R o N T E« 

J'enrai^e* 
Ventrebleu , mon neveu , craignez-vous qu'à fpn âgtH^ 

L I s I M o N. 
Sottife ! Pour la nèce allons tout préparer* 

A R I s T E. 
|1 ne manquoit que lui pour me défefperer* 

Fin du troifiéme a&u 
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D*uii filt , de qui l'amour , de qui les tendres folnf 
Ont , depuis G. long-temps , prévenu mes befoins* 

A R I s T E. 

Vous me rendet confus* Mats fi fài pâ vous plaire^ 
£n ne faifant pour vous que ce que j'ai dû âiire , 
J'en veux la récompenfe. 

L I S I M o N* 
Et quoi } 

A R I S T £• 

Ceftd'obtemr 
Que TOUS n^en rappelliet jamais le fouvenir» 

L I s I M o N. 
Soit* Je (ïitisfêraî votre ame ^néreufe ; 
Je m'en iais une loi qui m'eft bien onéreufe} 
Mais \ condition ( je fuis ami prudent ) 
Que vous me choisirez pour votre confident* 

A R I s T E. 
Hé bien , vous le ferez* Votrc^ bonté décide* • . : 
Mats , quand je veux parler , mon refpeâ m'intimide* 

L I s I M O N* 

Eft-ce ainiî qu'on en ufe avec un ami sûr ^ 
Tout franc, ce procédé me parott un peu dur* 

A R I s T E* 
Àh ! Ne me blâmez point , & plaignez-mot* 

t I s I M o N* 

Jegage 
Que ce trouble eft ?tStt de votre mariage* 
A R I s T £• 
[à part.] , 

Quel mariage \ O ciel ! Sauroit-il mon fecreti 

L I s I M o N* 
Celi)} qu'on vous propofe* 

A R I s T £. 

11 çt'alarme en efièt; 

LlsiMONS 
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TtA bien va qu'avec nous vous ne vous plalfîec ^U« 
<2ue}qu*important fujet vous. gène & vous appU^ECt* . * 
Je vous trouve rêveur , fombre, mélancolique , 
Vous ,tque i*al toujours vu d'une aimable gaité , • > ' 
Qui faifoit rechercher votre fociété. ■.^■, ' 

Nous n'avons p& tirer un mot de votre bouche» -^ ^ . 
Et votre oncle , qu'au fond rien n'afflige & ne touche; 
Quoique fouvent, pour rien , il fe mette en courroux r 
Xui-mème me paroît ibrt en peine de vous. 
Oùvrei-moi votre cœun Qu'eft-ce qui vous afflige 2^ 

A K I s T S. 
Rien* 

LiSIMON.- 

Vous me trompez. 

A R I s T E. 

Moiî 

LXSIMON* 

Vous me trompet, vous di»-Jf^ 
Si TOUS êtes ûché de me voir de retour, 
Je fuis prêt à partu: avant la fin du jour. 

A R I s T E. 

Moi , fiché de vous voir ? O ciel ! Quelle Iniuftice ! 
Avoir un tel foup^n , c'eft me mettre au fupplice* 
Que j'expire à vos yeux , s'il eft plaiHr pour moi 
Plus grand , que le plaifir que j'ai quand je vous voU 

L I s I M o N. 

Je vous crol. Cependant d'où vient cette trifteiTe ? 
Quelque fouci fecret vous ronge êc vous oppreilè* ^ 

A R I s T E. 
Cela fe peut» 

L I s I M o N. ' 

Pourquoi me parler à demi! 
Sois-je pa< votre père , & , de plus , votK'ami I ^ 

Oui , votre ami , mon (ils j & j'ai bien lieii de l'être 
D'un fib , dont le bon coiur s'eft û Sien ^t coanoltie J 
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A K I s T E. 

ITal confdlté l'amour , & non l'ambition , 

Et me fuu marié par inclination. 

«Pal fait choix d'une aimable & jeune demoifelle , 

Qui n'avoit d'autre bien que celui d'être belle : 

Vous pouviez m'^n blâmer; ainâ , quoiqu'à regret « 

A vous , comme au public , j'en ai fait un fecret* 

L I s I M O N. 

A-t-elle un bon efprit \ Eft-elle douce >jfage{ 

A K I s T E« 
<Dui. 

L I s J M O Nt 

Vous avex donc &jx un très-bon mariage* 
A R I $ T E. 
Ah ! Vous me ravlflêx par ce trait de bonté ; 
Et je fuis \ préftnt comme relTufctté* 

Lis imon» 
Où loge-t-elle ^ 

A R I s T E. 
Ici , chez une vieille dame , 
E« qualité de nièce \ de la fotur de ma lemme , 
Qu'époufera Damon , demeure auflî céans* 

L X s I M o M. 

Il s'agit d'inventer quelques expédiens 
Pour amufer votre onde : & nous devons tout faire 
A6n de lui cacher quelque temps cette aâaire ; 
Car cet homme , à coup sûr « la défapprouvera » 
IBt çtvp» ynm^ punir , vous déshéritera* 
. A R I s T e; 

Ueftvnl*: 

L I s i M o N* 
Feignez dbnfc , ic fappuïrai la chofe* 
De confentir (Ims peine à ffa^nann qu'il ptfapofe; 
Promettez d'époufer, mais dtmaildez du temps; 
Et pendant ce delà) «ont tâcheront • • • 
A R I s ï £• 

J'enteofi 
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L I S I M O N* 

Qaatidks affaires foiît prudemment difpofécf , 

Ont peut concilier les chofes oppoféet , 

Mais j'apperçois mon frcrç , tgiflboi. de concert* 
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LISIMON.GÉRONT.E.ARISTE. 

VG É R O N T E. 
Ous moqset-voas de moi , voufi lever au deiXèrt «. , 
Et , pour me planter U, fortir l'un après l'autre \ 

Si vous étiex mon fils • « • Mais , moibleu , c'eft le vôtre; 
U vous reilèmble en tout , & j'en fuis bien flçM» , \ 

L I s I M o M* 
Le terme eft un peu rude. .. .\ 

G É R O M t S. 

Oh '.Pulfqu'il eft lâché» 
Je ne m'en dédis point. 

L I s I M o M* .. ^ » 

Soit. ' Nom étions enfemble 
p4iiirTÔ!i«*« 

G^ROHTE. . / 

£ft-ce ma âute , à mot , s'il vous relTenble \ 

LtStMON. 

Non » c'eft la miennei II laut » • ; 

G 1 K O N T E» . : 

aftttt^*UlbltF0U« 

Et qu'il m'imite » m<^ 

LISIM Olf. L 

Saatdoitte*. . . 
G*<ROMTB âJrifie. 

Eft-UjoUi 
Quand on traite quelqu'un» de s'ennuyer à table, 
D'ea foitic le premier » tft) •« • 

Hij 
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Tal confjltc 
Et me fuis n. 
J'ai fJïit chon 
Qui n'avoir d 
Vous pouviez 
A VQQS) com< 

A-t-elle un bo- 

Oui. 

Vous ave 

Ah ! Vous me ' 
Et je fuis à prc(' 

Où loge-t-elle ; 



Eft qualité de m (. 
Qu'époufera Da . 

Il s'agit d'inventé 
Pour amufer votr>' 
Afin de lui cacher 
Car cet homme , a 
Et crosne voi«> p 

U eft vrai. . 

Feîgû 
Deconfentirran<^ 
Promettez d'épc ' 
Et pendant ce de! 



i 



^^?9^A RI E\ 

X. I s I M O N. 



yVrIft* • dcCTfeT Ml <îe vous complaire en tout : 
^.t^rCaix^ à'un.^ sft>^Taire on veut venir à bout • . • 

, 11 ** -v^"* no «* ^ ^ij anter , rhomme aux belles max 

. . X.1SIMON* 

OS în*^*^^*^*** ^^«t bonnes, légitîmes. 
Qu« j^tft^*^**^ ft-X« Tcmble avoir un peu tort 
Et f«»«^ ^- fff réfoiKire at les fuivrc d'abord 5 

, Oui , morbleu , dont j'enrag 

^ ^u'tt» ^****orQpbe ? Un fou , dont le langage 
Qtt'cftr ,^3^ot^^"^^**^'^« ^efauxraifonnemensj 
^'cft ^*î ac tf*^^""* "* <î.tji , par fes argumen» 
tJn c^P^i en P^*\** "^» ^i , faire voir des étoiles ; 
-pfétc^ 5 ^çr^* ^ V*^^" "^ courant à pleines voiles,. 
^ottJ^^% croi* fo}}«ïKx«t«:,t fuivre la vérité ;. 
duan^ *\a, '^«""^^ ^ ^a fociété, 

•3^ b^^ît^oioiOï** » ôc ^cjnflé d'hyperboles; 

Coé^^. s^^^^^^ ^^^ * ft'abohdc qu'en parolcK 

tr^a**'^» -A« RIST E. 

'^ s'U vous plaît j , cette injuttc fureur t 

-^o^^^îT/ îclcvoi, ^ans la commune erreur; 

^^ixs ^*^.Jiie* «*P^^s^«^t , & non un PhUofophe; 

^O^^ , ^ *RONTE. 

les cro^ tû**s deux taillés en même étoffe. 
-twia^s 5^ A R I s T E. 

Y 4à pbU<>^°î*^*^ «ft fobre en fes difconrs ; 
^o*»* . rtue ^^* w^J^turs font toujours les plu» courtsj 
^t cr^^*^ ?-. vét**^ ^'^^ atteint rexccUcnce 
^ue ^^ ^flc**^*^ ^^ profond filence. 
^^r la ^ «^o philofo^lic eft de fi bien agir , 
^c t)tt* ^^ ifcâioni U tf ait point l rougir. ^ 



H LE PHILOSOPHE 

A R I sr T E« " 

Jefuisexcufable» 
Car,,. 

G i R O N T E. 

Ezpofer un oncle , un oncle tel ^ue moi » 
A i*enyvrer t6ut feul \ 

L I s I M o N« 
U a tort* 

G £ R O N T E* 

Quand je boî. 
Je Veux qu'on me féconde ,. ou bien je boii de rage; 

L I s I M o M. 
Mon frère , nous parlions de notre mariage* 

GÉRONTB. 

A demain 5 : mon neveu , iînon déshérité* 

A R I s T E* 

Mais diâërez du moins ... 

G É R o N T E* 

Le fort en eft jette* 
L I s 1 M o N* 
Sommes-nous û prefTés ? 

G É R o N T £• 

Oh ! La lenteur m'aHômme* 
y cut^çn ? Ne veut-on pas > 

A RIST E àfaru 

Quel infupportable homme I 
G ]& a o M T E» 
L^ parens d'un marquis , riche «.bien à la cour» 
Et même gentilhomme , écrivent chaque jour 
Au frère de ma femme , à toute la Âmille « 
Pour faire un mariage avec ma l>eUe-fiile* 
Je n*ai , jufqu'a préfent , voulu rien écouter : 
Mais, morbleu, gardek-vous de me mécontenter; 
Sinon , je pourrois bien leur donner audience* 

A R I s T £• 

fié bien , mon onde » U faut âlre cette alliance; 



MA RI E\ ftf. 

L I s I M O N. 

KofT. Arifte a deflêin de vous complaire en tout : ^ 
Mais lorfque d*iine aiFaire on veut venir ï bout • • • 

G A R o N T E. 

Qu*allei-vous nous chanter , l'homme aux belles maxt- 
met > 

L I s I M o N« 
Que vos intentions font bonnes, légitimes. 
Et fans dottte mon fils femble avoir un peu tort 
De ne pas fe véfoudre à les Cuivre d'abord 5 
Mais c'eâ un Philosophe* 

G É R o N T E. 

Oui , morbleu , dont j'enragtf* 
Qu'eft-ce qu'un Phîlofophe ? Un fou , dont le langage 
N*eft qu'un tiflii confus de ftux raifonnemens ; 
Un efprit de travers , qui , par (es argumens 
Prétend, en plein midi , faire voir des étoiles ; 
Toujours après Terreur courant à pleines voUes», 
Quand il croit follement fuivre la vérité ;. 
Do bavard , inutile à la fociété « 
Coëffé d'opinions , & gonflé d'hyperboles , 
£t qui , vutde de fens , n'abonde qu'en paroles 

A R I s T E« 
Modérez , s'il vous plaît , cette injufte fureur t 
Vous êtes , Je le voi , dans la commune erreur ; 
Vous peignez un pédant , & non un Phîlofophe* 

G Jft R o N T £• 
Mais je Its crot tous deux taillés en même étofiêr 

A R I s T £• 
Kon* La Phllofophie eft fobre en fes difcoors i 
Et croit que les meilleurs font toujours les pUa court^. 
Que de la vérité l'on atteint l'excellence 
Par la réflexion > & le proibnd Hlence* 
Le but d'un Philofopbe eft de û bien agir , 
Que de fet aâioot U n'ai( point l rougir. 

■ HiiJ; 



i 

I 



té LE PHILOSOPHE 

U ne tend qu'a pouToir fe oMitrifer foi-mème : 
C'eft là qu'il met fa gloire, & Ton bonheur fuprcme* 
Sans vouloir impofer par Tes opinions , 
11 ne parle jamais que par Tes aâlons* 
Xoin qu'en fyftêmes vains Ton efprit s'alambiquCt 
Etre vrai , jufte , bon , c'cft fon fyftème unique* 
Humble dans le bonheur , grand dans l'adverfîté » 
Dans la feule vertu trouvant U volupcé , 
Faifanr d*un doux lotiîr Tes plut chères délices» 
Platenant les vicieux , de déteftant les vices : 
VoUà le Philofophe : & , s'il n'eft ainii Ait, 
Il ufurpe un beau t}tre , & n'en a pas l'cAt. 

G i X O N T E« 

£tes-Y0us ùAt aÀnû i 

A R I s T S. 

Non , mais i'afpire l Vitru 

L I s I M o N. 

Mon fils gagne touiours à fe £iire connoltre : 
U eft donc Philofophe , ainfî que je difols ; 
Et voiU la raifon fur quoi je me fondoia 
Pour vous rcpréfenter qu'en fait de mariage» 
Kien ne Tempéclieroit d'^^ir en homme fage* 
Orlefage... 

CE R O N T E« 

Or le fage eft di£Férent de vous» 
Je foutiens , mot , qu'il faut être le roi des fous» 
Pour fe lâire prier d'époufer une fille , 
Jeune , riche héritière , & de noble fàmlUe* 

L I s I M O N. 

Donnex-lui quelque temps pour fe déterminer. 

G É R o N T B* 
Si le parti convient , à quoi bon lanterner ^ 
A R I S T £• 

Votre fille me bak. 



LlSlMOÏî. 

Souffre» qu'avec adreflê 
il cherche les moyens ée gagner (a eendreiTc. 
G É R o N T £• 

Soit* 

L I s I M O K« 

Alafin»»* 

G É R O N T E. 

Celft fe pftut faire M uaiour. 
• A RI ST Ëi . ' '* 
Je ne (kl pas fi-t6t Infpirer de l'amour ♦ 
Sur-toufi lof fque l'on marque lutant de répugnance . • • 

L I s I M o K« 

Ne lui donner qu'un jour I Yoas vôui moquez, je penfe » 

G É R o N T !• 

Combien lui faut-Il donel 

Li^iMON. 

Att moh» , un ou deux molf* 
GAR0NT2 s' (li allant. 
Elle fera marqulfe. 

L I s I M o N* 

Atteiidei» 
G i R o N T E. 

Unefolt, 

Dcuiffols i.la voulcx-vous } 

L I s 1 M o N, 

Oui ; mais fa fantalfle • • • 

G É R o N 1 E. 

Je lui donne huit joars , pafpure courtoifîe, 

A R I s T E* 
Ah î Le terme eft trop court. 

L I s 1 M o M. 

Mais il faut l'accepter 5 
Et pour vous faire aimer, tâcher d'en profiter. 
GÉRONTB â Arifte* 

Ahuîtioorgdonchnôce* 

H lu) 



U LE PHILOSOPHE 

A R I s T E. 
A huit jours* 

G ]Ê R O N T £• 

Sans remise , 
Ou je vous &ra! chef payer votre foctife* 
Adieu. 



SCENE IV. 

A R I s T £ » L I S I M O N* 

PLiSIMOK* 
Uifqu'au délai notre homme a confentiV 
De ce brutal 4 enfin , nous tirerons panU 
Mais quel eft ce marquis pour lequel on le prei&? 
Il faut X pour le favoir , ufer ici d'adreflè : 
J'efpere y réuflir. Pour en venir à bout. 
J'attendrai qu'il Ce calme : alors je faurai tout». 
Puis enfuite , appuyant le parti qu'on propofé». 
Peut-être je pourrai faciliter la chofe. 
Si j'amène votre oncle au point où je le veux , 
Kien ne vous manquera pour être très-heureux* 
Ke craignant plus de perdre un fort gros hérita|;e>. 
Vous vous déclarerez fur votre mariage. * 

A R I s T £• 

Non, vraiment* 

Ll s I.MO N*. 
Et pourquoi 2 

A RI $ T E«. 

Je l'avoue \ regret,. 
To«t tnon bonheur confiAe \ garder le fecret. 

L I s I M O N« 

Et quel fujet ençor pourra vous y contraindre? 

%i \Qis% OQslç fç r$nd , qu'aiuez.-YOiu {lu| à craindre j^ 



MARIE'. ^ 

Dites-moi ? 

A R I s T E. 

Ce n'eft pas mon oncle que je crain»» 
C'eft le public ; c'eft lut pour qui je me contrainte 

L I s I M o N. 
Le public î Pour le coup, votre difcours m'étonne* 
Avez-vous époufé, mon fii«, une perfonne 
Pont le nom , la conduite , ou quelqu'autre fujet» 
Vous forcent à cacher ce que vous avex fait? 

A R I s T E. 

Elle eA d'un fang illuftre ; elle eft belle, elle eff ^grr 
Et l'on ne peut rien dire à Ton défavancag^e* 

L I s I M o N. 
Pourquoi de votre hymen étes^vous donc honteux f 

Arxs te» 
Pourquoi \ Ceft qu'il me donne un ridicule affreux* 
Tous ceux que j'ai raillés, voat railler fur mon compter 
Tôt ou tard je vahicrai cette mauvaife honte* 
Aidez-moi maintenant à cacher mon fecret : 
J'appréhende , fur- tout , un marquis du Lauret»- 
RaiÛeur impitoyable , amoureux de maiemme*. 

L I s I M o N. 
iAmoureux^ 

A R I s T B» 
Oui. Jug;exde l'état de mon ame;^ 
J'aime mieux le foufirir , le voir \ fes genoux >. 
Que de me déclarer ei» qualité d'époux. 

L 1 s I M o N* 
Le cas eft tout nouveau. 

A R I s T E* 

Dites même bizarre; 
Mais permettez du-molns que Je ne me déclare , 
Qu'après que ce marquis aura pris femme aulH > 
£t que je me ferai retiré loin d'ici* 

LisiJdOM* 
Pourquoi vontrctiref ^ 



9t LE PHILOSOPHE 

A R I s T B. 

C'eft un point néceflâire : 
Car, pour vous achever un aveu û fîncere, 
Je n'oferai jamais , au milieu de Paris s 
Figurer à mon tour au nombre des maris* 

L 1 s I M O N. 
Je ne fai û je doi« vous blâmer , ou vQ^s plaindre ; 
Mais , pour Tamour de vous , je veux bien me contrain- 
dre 
A fuivre votre plan : ôc \t vais tout tenter 
Pour vous fervir , mon fils » Hins rien faire éclater* 



SCENE V. 

A R I s T E fiuU 

X ^ s'agit maintenant d'y difpoièf Méllte 
£t ma l>elle-(€eur. 



SCENE ri 

ARISTE, MÉLITE, CÉlTaNTE» 
FINETTE* 

C i: 1 1 A N T B. 

V^ Ui, fon procédé m'Irrite; 
J*en veux avoir raifon* 

.MiiiTS* 

Modérez ce courroux ; 
Peut-être a-t-il dellèin de fe donner à vouct 



MARIE\ $t 

C A t I A N T E. 

Qu'il m'adore, sll veut ; je le hais, le détefte* 
Me croyez-vous donc (îUe \ prendre votre refle I 

A R I s T E« 
De qui parlex-vouf \\ ? 

M i L I T e* 
Nous parlons du marquiib 
C É L I A N T E. 
M'adorer par dëpltl Ah, le trait eft exquis I 
Je voudroii l>ien favoir û , fans extravagance , 
Quelqu'un vous peut , fur moi , donner la pré/érencek 
Pour vous offrir Tes vœux , ma faur , pliUôt qu'à mol » 
11 fiiut être Imbécile ou PhUofophe* 

A R I s T E* 

Eh quoi, 
Toujours défoUig^eante > Eft-elle criminelle » 
Si quelqu'un près de vous ofe la trouver belle \ 

M É L I T Et . 
Me ioyezoyous • ma Asur , chercher àtî foupîrsns» 
Ou , pour vous les 6cer , m'oâfrir à leur encens ? 
Faut41 même avouer , pour vous rendre contente , 
Que mes traits font horreur, que vous êtes charmante \ 
JeJe déclarerai devant qui vous voudrez. 
Et tout autint de fois que vous l'exigerex» 

C É L I A N T E. 

Ce feroit U nous rendre une égale judice; 

Mais je n'exige point un pareil facrifice. 

Ne parlez point pour moi ; mes traits parleront mieux 

A quiconque a du goât, de l'efprit & àts yeux. 

Quant à notre marquis , c'eft chofe très-eonOtnte , 

Que j'ai dû , plus que vous , lui paroître charmante* 

Étant homme de Àur , 9c parfait connoiflèur , 

Il m'offenfe , en ofant me préférer ma fœur. 

Pour s'arracher^à vous , il m'o£fre Ton hommage» 

Me le fdÀi agréer y le c'tft un double outrage 



n LE PHILOSOPHE 

Qui me pique à tel point , que je m'en vengerai* 

A R I s TE. 

Et de quelle fiiço» 2 

CÉIIANTE* 

Je lui déclarerai 
" Qu*Il a parfaitement Thonnear de me déplaire. 

A R 1 s T E riam* 
Il fera fort touché d'un aveu ù (încece» 

CÉLIÀNTE. 

Que n c*eft par dépit qu'il s'en offert I mol » 
C'eû par dépit auiH que j'ai reçu fa foi* 

A R I s T E n'ditf. 
Bon! 

C]ftlIANTE* 

Que ma fœur , bien loin de répondre \ fa flamme» 
I^ méprife* 

A R I s T E* 
Fort bien. 

CikLIANTB* 

Et queUe eft votre femme ^ 
A RIS TE effrayé. 
J'ai det raifons encor pour cactiermon fecret,, 
£r principalement au marquis du- La'uret»- 

M É L I T E* 

Quelle obftination ! Votre onde & votre père' 
Veulent voue marier , eft-il temps de vous taire } 

A R I s T E. 
Sur cet article-U ne vous alarmez pas; 
Je trouverai moyen de fortir d'embarras* 

M É L 1 T E* 
Quoi ? Sans vous expliquer fur notre mariage l 

A R I s T E. 
Si vous m'obéidèz , c'eft à quoi je m'e^age* 

M i L I T E. 
J'obéirai, pourvu que vous juriez aufli, 
D'empêchcf le maïquia de revenir Ici*^ 



M 4 RI E\ if 

A R I s T E. 

Ikf oi l'empicher ! Comment ? Qae poiirrai-je Itti diie^. 

MJXIT E* 

Que je fuis votre femme» 

A R I s T E. ,. . 

Il n'eft point de martyre 
Que )e nVimaiZe mieux mille ibis endurer, 
Que de prendre fur moi de le lui dédaret* 

M É L 1 T E. 
Hé bien , pour ne vous faire aucune violence, 
Permene» ^u'au marquis j'en fade confidence* 

AmsTE. 
N'eft-ce pas même chofe ^ Et , dès qu'il me verra. • • • 

CÉtlANTE* 

Voyez le g^rand malheur , quand il vous raillera ! 

Mon cher beau-frert , autant que je puis m'y conAoStrej 

Vous êtes marié, mats très-honteux de l'être* 

M É L 1 T E. 

Prenez votre parti , le marquis vient à vous* 

C 4 X I A N T s. 
Je fens « \ Ton afpeâ , redoubler mon courroux* 
Ma langue fe révolte , & n'eft plus retenue* 

A R I s T £•• 

C'en eft fait ; je yoi bien que mon heure eft venue. 



SCENE VIL 

MÉLITE, CÉLIANTE.ARISTE^ 
LE MARQUIS, FINETTE. 

Le Marquis, 

Ptfpr^i Us avoir ohfirvés qiulmte ten^u 
Lus )e vous confîdere avec attention. 
Plus it vol que Je uofe ici d'émotion» 



f4 LE PHILOSOPHE 

Iregardant Miliu.'] 
L'ane baiife let yeux , & paroit interdire. 

^regardant CéUamt*'] 
L^atre me fait fentir que mon afpeâ l'irrite* 
Finette fous Tes doigts foûrit malignement 5 
Aride conftemé rêve profondément. 
Chaque attitude eft )ufte , énergique , touchante ; 
Ec vous former tous quatre un tableau qui m'enchanie. 

Finette. 
U oe nous manque \ tous que la parole« 
Le Marquis» 

Ehbieai 
Ne finirons-nous point ee muet entretien } 
lÀ Mélite.2 
. Poflr la dernière fois , écoutez-moi , Madame ; 
Je ne veux plus ici vous parler de ma flamme* 
J'approuve les mépris doat vous m'avez payé* 

A R I s T E à part. 
Le traître a découvert que je fuis marié* 

M É L 1 T E* 

Je ne demande point quel motif vous iiifpire* 
"Si vous ne m'aimez plur , c'eflce que je délire : 
Et , fi ma fcBUr a pu caufer ce changemeiit , 
Vous ne pouviez me faire un aveu plus charmant* 



SCENE VIÎL 

Â&ISTE, LE MARQUIS, CÉLIANTE, 
FINETTE* 

ECÉLIAMTE* 
N tout cas, s'il tH vrai , comme je dois k croire t 
Que met charmes aux fieas arrachent Ja^viâoiie » 



MA R I E\ ff 

Mon cher petit Marquis , foyez bien averti 
Que vout prenez encore un plus mauvai9*partU 
Pour être un pis-aller )e ne fus jamats faite* 
Adieu. Vous m'entendex , & je fuis fatisfaitc» 



S C E N E I X. 

ARISTE, LE MARQUIS. 

LLe Mar^^ui^ nant" 
'incartade eft platfante , & me réjouit fort* 
A R I s T £• 
On peut trouver mQ3ren de tous mettre d'accord* 

Le m arqu I s. 
LaiiTons-lui le plaific de ftire la cruelle* 
SV^t veux m'engager , ce n'eft pas avec elle* 

A R I s T E. 

Quoi donc \ Voudriex-vous enfin tous marier \ 

' LeMarquis. 
Oui , mon cher ; & de plus je vais le publier y 
Afin que les rieurs ft dépêchent de rire ; 
Et que, la hôce faite , on n'ait plus rien à dire* 
Je ferai fur moi-même un couplet de chanfon. 
Pour animer leur verve , & leur donner le ton* 

A R I s T £• 
Le projet eft hardi , mais il eft raifonnable* 

LsMARpuis* 
N'eft-il pas vrai > Pour mol , je le tiens préfi^rable 
Au parti que prendroit un homme tel qwe nous » 
De faire le plongeon pour éviter les coupa. 
Vous , par exemple , vous , dont la veine comique 
Aux dépens du beau (èxe a paru fi cauftique > 
Ne conviendret-yous pas, fi par quelque retour 
Vous vous avifiei . • * U* • • de pnodceftoiflie un jouTi^ 
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Et que vous TOuluiHei cacher ce mariage , 
Que vous joûriez alors un fort fot perfonnage ^ 

A R I s T c. 
Ah! Très*rot en efiet. Mais enfin « dtces^mol 
Quel eft Tobjet qui va recevoir votre fbi } 

Le Marquis. 

Une enfant de treixe ans» CeJa doit vous furprendie : 
Mais ce n'eft encor rien ; ôc vous allez apprendre 
Un fait qui caufera votre admiration. 
J'époufe cette enfant par procuration. 
Mon oncle , dont j'attens une fortune immenfe. 
Depuis long-temps fous main traite cette alliance t 
Et veut que fans tarder Tbymen foit contraâé* 
Il trouve feulement une difficulté» 
Qui ne lui paroît rien cependant. 
A R I s T c. 

Quelle eft-«Ue^ 
Le M-arquis. 
Kh mais • . • Ceft que celui de qui dépend la belle , 
Hefure abfolument de me la donner. 

A R I s T E. 

Bon! 
L E M A R Q.u I s. 

On m'aflîire pourtant qu'il peut changer de ton» 
Et que fon frère aîné , plus doux & plus docile » 
Apprenant ce proîet , le rendra plus àcile ; 
VoiJà ce qu'on me vient ^e dire en ce moment» 

A R I s T E. 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Ou je me trompe fort , ou mon oncle , ôc mon per4 
Sont aiTurément ceux fur qui roule Ta^re. 
Il s'agit du pani qui m'étoit deftiné. 
Le Marquis. 
Ma fbi > du pcemier coup vous l'avex dfiviAd» 

Nom 



MA R I r. ly? 

Kous YOiU donc rivaux } L'aventure tû crueOe ! 

A R I s T E. 
Oh non l De tout mon cœur je vous cède la belles 

Le Marquis enfouriam*^ 
Tadmîre cet excès de g^énéroiité ! 
La fille eft-elle aimable 2 

A R I s T E. 

Oh ! Ceft une beautés 
Le Marquis* 
A-t-elle de refprit , dites-moi } 

A R I s T E. 

Comme an An£;çi^ 
LeMarquis*. 
Et v^us la refufei ? 

A R I s T e. 
Oui. 
Le. Marquis. 

Vous êtes étrange}' 
Et û votre oncle va me donner tout Ton bien i 

A R 1 s T E. 
Qu'il me lû(Iè en repos , & je n'y prêtent rien» 

LeMarquis* 
Malgré cela pourtant je regrette Mélite*. 

• A R I s T Ek 
Vous vous exagv^rei un peu trop Ton mériter 
Pourrmoi > je n'y vois rien qui folt û merveilleux^ 

Le Marquis* 

Oh vous foupçonne fort d'avoi r de meilleurs yeux». 
Non j Mélite jamais ne peut être oubliée.; 
Mais j'y dois renoncer puifqu'elle eft mariét« 

A R I s T E. 
Mariée! 

Le Marq»ul^ 
Oui, vraiment». 



5l^ tE PHILOSOPHE 

A R J s T E. 

Vous voulez plaifanter. 
Is Marquis /in frappant fir l'épaule» 
Kotre ami , c'eft un point dont je ne puis douter ; 
On a fu découvrir cette aâaire fecrette 
Par la fœur de Mélite , dr même par Finette ; 
Et ceux qu'elles avotent choiiîs pour confidens, 
M'ont éonfié le Êiit depuis quelques inftans* 
On fait même le nom du mari de Mélite ; 
On vante fon efprit , Ton bon cœur , fon mérite $ 
Grand philofophe , mais biiare , (îngulier ; 
Hoiheux d'avoir enfin ofé fe marier , 
Et voulant au public cacher cette lotûfe , 
De crainte qu'à fon tour on ne le tlmpanife» 

iil rit.^i 
Ne le pourriez-vous point connoître \ ce portrait ? 

A R I s T E. 
A peuples* 

LbMarquis. 
Ah \ Tant mieux , j'en fuis^ fbrt fatisâlr». 
Et bien , dftes-lui donc qu'on fsût fon mariage r 
Et confeillez-lui fbrt de s'armer de courage » 
Afin de recevoir galamment aujourd'hui 
Certains petits brocards qiti vont fondre fur lui» 

lllfort enrîaat.'] 



S 



SCENE X. 

AKlSTEfiul. 



Uis-je tton«uvïvam} Après ce coup de fbudiei 
^^MTCU-je dcTtnir ! Et ^ue paiz-je téfoudie i 



MA RIE*, 

Voici nnflant fatal que 'faï tant redouté: 
Mais ne nous perdons |K>int en cette extrémité*/ 
ici , la diligence eft un point néce^aire ; 
Et je fai le mofen de me tif es d'a&lre« • 




lij 
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ACTE V. 

SCENE PRE M I E R JE. 

ARISTE, DAMON. 

MD A M O K. 
Ai s écoutez-mou 

A R I s T E. 

Non. Vous me parlei en vaî»^ 
Rien ne peut m'empècher de fuivre mOnidelTein. 

D A M O N 

Vous extravague* donc? 

ARISTE. 

Soit folie ouTageflè, 
^e pars , & àHais Ifînftant. 

D A M o K. 

Quelle étrange foibleltè t 
Que dtra-t-on de vous ? 

A R I s T B. 

Tout ce que l'on voudra». 
Pourvu que je fols loin , rien ne me touchera. 

D A M o N. 

Qaol , cet efprit nourri de la fage^e antique , 
Se perd , quand il s'agit de la mettre en pratique ^ 

A R I s T E. 
:re vous l'ai dît fou vent ; Le»rages autrefois. 
De la feule vertu reconnoiflant les loix , 
Loin de fuir la douleur comme un afireux fupplicev 
Non contens de la vaincre , en faifoient leur délice». 
lea plus fanglans aâironts , les plus cruels mépris j^ 
Me £0«YOii^ im inftant ébranler leurs erprits». 



MA R 1 E^. Ka 

Immobiles rochers , ils défîoient Torage ; 

J'admire leur exemple , & n'ai pas leur courage*. / 

D A M o N. 
Et moi^ îe vouf répons que vous l'égalerez > 
Dès le même, moment que vous vous calmerer** 

A R I s T E. 
£h ï Comment me calmer au;fort de ma difgraœ V- 
Je voudrois qu'un inftant vous fu/Cei à ma place >. 
En but à mille affronts pires que le trépas; 
Va front à triple airain ne les foutiendroit paf* 
A peine quelques gens favent mon mariage» 
Qu'au même inftant fur mol je vois fendre un orage^ 
Un déluge d'écrits , tant en profe qu'en vers , 
Qut^vontv ^ mes dépens, réjouir l'univers* 
Et que fera-ce donc quand la cour & la ville ^ • • » 

D A M o N. 

Pour parer tous ces traits , foyei ferme & tranquille». 
C'eft le meilleur parti*. 

A R r s T B. 
^ Je le fens comme vous* 

Maïs pourriez-vous tenir contre de pareils coups f 
Ufez. 

[Il préfeme plifigitrs papiers d Damon»! 

D A M o N. 

Bon iJeux d'efprit , & pures bagatelles r 
: A R I s T E. 
Morbleu ! Ce font pour moi des bleiTures mortelles». 
L'équitable public me rend ce qu'il me doit. 
On va me rire au net , & me montrer au doigt; 
Je n'y pourrois furvivre* Une retraite obfcuce 
Me ftttveni'du.«iotnt cette trifte aventure» 

. I> A.M Q.M. 

XaMélicel 

A R 1 s T E. 

Dans peu Mélite me fulvrat^ 
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D A M O N« 

Croyex qu'à ce deflètn elle s*oppo(èra* 

A R I s TE. 
En dépit d'eUe-mème, il faut qu'elle y confeote» 
Nfa difgrace eft VtSet de fa langue imprudente : 
A met cruels chagrins je prétens qu'elle ait part; 
Et je tais la réfoudre à foufFrir mon départ. 
Hola , quelqu'un» 



SCENE IL 

ARISTE, DAMON, PICARD» 
P I c A R D« 



M. 



. OnHeur ! 
A R I s T E. 

Va-t-en voir û Madam» 
EU, ds retour. 

PiGARD s'en va ^ revient. 
De qui parler- vous ? 
A R I s T E vivement, après avoir un peu rêvé*. 
De ma fettune*. 
P I c A R i> s* nt va tf revient. 
laquelle eâ-ce i 

A R I s T E» 
Mélite. 
. Pic ARD ^ grattant VorMe^. 

Oh ï Je ne fuis pas fottî 
Je le favois fort bien , font vous en dire moc*^ 

A R I s X Et^ 
Va-t-en. 



MA R lE^, loj 

SCENE II L 

ARISTE, DAMON» 



O. 



D A M O N. 

^ U voulez-vous faire votre retraite ^ 
A R I s T E. 
Pour cette clrconftance, elle fera fecrette* 

D A M o N« 

Parbleu > je vous fuivrai. 

A R I s T E. 

Non , ne me fuivez pas.. 
Et fi ma belle-(œur a poux vous des appas , 
Gardez-vous de la perdre un feul infiant de vue ; 
Suion , vous pourriez bien la retrouver pourvue» 

D A M o N. 

Comment puic-je fixer Ton caprice étemel ? 

A R I s T E. 
£n l'engag^eanc à vous par un nsud Tolemnel» 
Votre nom fuppofé caufe fa répugnance» 
U £amt lui déclarer quelle eft votre naiiTancc» 

> D A M o M» 

Je le puis. Vous favei^ qu'une a^re d'honneuf 
M'a fait cacher mon rang , & caufoit fon erreur; 
Grâce ï mon frère aîné, cette aâaire cruelle 
Vient d'être accommodée , & j'en ai la nouvelle 
Par un de mes parens arrivé de Lyon* 
Je n'ai plus rien à craindre , & jereprent mon nomu 
Du moins Jufqu'à demain fufpendez votre fiiite , 
Four rendre témoignage. • • • 

Ar*ISTK. 

Ah l J'apper^i Mélite» « 



>04 LE FHILOSOPHE 

Que je fuis agité! Voici Poccafion 
Où je dois recourir à votre afieâion. 
Aidez-moi de vos foins* 

D A M a N. 

Hé bien , que fiiut-il faire f 
Me voUà<^prêr« 

A R I s T E. 
De grâce , allct trouver mon.pere $ 
Dites^lui mon deflèin. Faites fi bien auffi ,. 
Qu'il puiflc l'approuver & demeurer ici , 
Afin de confokr Mélite en mon abfeoce.: 
Allez : je vous atcens avec impatience* 



SCENE IVi 

ARrSTE, MÉLITE, CÉLIAKTE,, 
FINETTE. 

M 4 1. 1 T E d Arifie. 

Ciel ! Que dois-je augurer du tcouble oè \% von* 
vois ? 

A R I s T E ttgîtl.^ 
Ici fort \ pro^s vous venez toutes troîj. 

ldMéHte.2 
Ma femme, déformais vous ferez fatisâice^ 

MÉLITE*, 

En quoi l 

A.RIS TEi 
Notre union cefle d'être fecrette«- 
Et grâces à vos foins , à votre empreflcment , 
De toutes parts enfin on m'en fait compliment». 

MÉLITE. 
Quoi i vous ofez me faire une telle tn)u(lice ? 
Si fn vous ai «rabi , que^U ciel me punifTe. 



MA R I E\ ,ï©f 

A R I s T E. 

Vous rerreï qae c*eft moi qui me ferai trahi , 
Car Finette ^ à coup sûr , m*a trop bien obéi 
Pour avoir laiiTé même entrevoir le myftère* 
Et pour ma belle-fœur qui fait Tart de fe taire ^ 
Que dis-je ? qui le porte à fa perfeâion , 
Je n'ai qu*à me louer de fa difcrétion. 

C É 1 1 A N T E« 

Il cft pourtant certain , malgré vos ratllenef |^ 
Querte n'ai dit le fait qu'à Hx de mes amiesv 

Finette. 

Et moî , qu'à deux ou troi» de mes meilleurs amîs i 
Qui n'en auront rien dit , car ils me l'ont promis. 
En les mettant ainfi de notre confidence , 
Je les engageois tous à garder le filcnce. 

M É L I T E. 

Ah ! Ceffex âç railler , de grâce , & dites-jiouf ; i ; 

A R I s T E. 
Hé bien , fans plaifanter , je prens congé de voui» 
Adieu , ma femme* 

M É L I T Es 

Oh , ciel ! Je n'y pourrai furvlyre« 
AriAe» ou dcmeuret , ou laiflèt-moi vous fuivre» 

A R I s T E. 
Vous me fuivret aufïî : foyex prête au départ. 
Dans peu quelqu'un viendra vous trouver de ma part , 
Et nous nous reverrons dans un féjour tranquille , 
Où )'ai fixé le mien. Je renonce à la ville j 
Voyex fi vous pouvez y renoncer aufli ; 
Et n'efpcrex jamais de me revoir ici. 

CÉLIANTB, 
Eh quQÎ ) Pouf un mari vous fcrex tomplaîfante,' 
Jufqu'à vouloir pour lut vous enterrer vivante i 
Tom lîL ^ 
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M É L I T E. 
liArifit.-] 
Oui , ma fœur* Je ferai tout ce que vous voudrez* 
Je trouverai Paris par-tout où vous ferez* 



SCENE r. 

ARiSTE, DAMON, M É L I T E, 
CÉLIANTE, FINETTE. 

JD A M O N. 
E vîetiï vous informer d*une fâcheufe affaire : 
J*ai trouvé près d'ici votre oncle & votre pcre , 
$ortans de la maifon du marquis du Lauret , 
Où fads doute ils avoient appris votre fecreta 
Votre oncle , tran(^orté de colère ic de rage , 
Prévend foire , dtt^il , caflfer le mariage , 
Comme ayant été fait à l'insû de parens , 
Et trouve , pour cela , vingt moyens difi<^rens« 

M ]£ L ; T £• 
Ciel ! Que nous dites-vous } 

D A M O N* 

Ce que ]e viens d'enténdcet 

A R I s T E. 
£t mon père) 

D A M O N« 
Il Vef!brce en vain à vous défêpdre« 
Votre oncle prévenu , reftife d'écouter , 
Et , s'il n'eft fécondé.» veut vous déshériter* 
Une telle menace alarme votre père , 
Qui ne fait de. quel biais ajufter cette aâfaire» 
Ils fon^ partis enfeihble , & vont , je croi » tous deii; 
ÇQnf^Icer fur ce poiQt un avoç«t toCQX* 



MAKIE*. if7 

M Â L I T E. 

Et àtnt un tel péril Ariûe m'abandonne \ 

A R I s T E. 

Kon. L'éclat que j'ai cra'uit n'a plus rien^ui m'étonne } 

Votre péril me rend la noble fermeté , 

Qui des coeurs vertueux fait la félicité. . 

Je vais , d'un fi^ont fer^n , faire tête \ l'orage* 

Que le public furpris fronde mon mariage , 

Que mon oncle irrité me prive de fon bien , 

On veut nous féparer , je ne ménage rien* 

Je vais trouver mon oncle, & moi-même lui dire • 

Qu'à m'arracher à vous c'eft en vain qu'il afpire; 

Et je lui ferai voir , en bravant fon courroux , 

Que rien n'eft à mon cœur û précieux que vous* 

M i L I T E. 
Je reconnols Arifte , & n'^i plus rien \ craindre* 
Mais au premier al»ord tâchex de vous contraindre^ 
Et fouflfrez tout le feu du premier mouvement* 

A R ï s T E. 
C'eft mon deitèin. Allei \ votre appartement. 
Et ne paroiilèz plus qu'on ne vous avertiife, . 

M i L I T E* 
O ciel ! prptége^nous , j'implore ta jufiice* 



SCENE VI. 

PAMON, CÉtïANTE, FINETTE* 

LCiLIAKS Ji* 
'État où je les vol me fait compaffioiu 
Malgré moi je prens part à leur aflfliaioo. 
Il faut que je fois folle. Oh ! Oui , je fuis trop bcnae» 
Moi) trembler four put foBUrr . ' "i 

K ij 
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P A M O N. 

Quoi » cela yous éionoQ ^ 

CÉIIÂMTE* 

Pourquoi non > Songex-vous aux court qu'elle m'a hXuSt 

D A M O N« 

Quels touril 

CAlIANTB. 

Çetai qu'une fœur ne pardonne jamais» 

D A M O N* 

Mais eoçQre » en quoi donc î 

C|ftl«IANTE. 

D'avoir eu l'art de plair» 
A àc8 g;ens dont l'hommage eût pu me fatisfaire* 

D A M O N. 

Je vous fuis obligé de ce doux compliment : 
Mais , puifque vous m'aimez , je ne voi pas comment 
Vous lui voulez du mal d'avoir su. plaire à d'autres» 

Finette. 
C'eft que YQs fentimens font ditférens des nôtres* 

CÉLIANTE. 

Quoi , vous croyez encor que je vous aime , mQi ^ 

D A M o K. 
la queftion me charme. Eh ! Parbleu , je le croi , 
Pilifque vous me l'avez cent fois juré vous>même« 

CÉLIANTE. 
Ah > quelle ylfîçn S Moi , Finettç , je l>imç } 
^ft-ilvrjiiï 

F I N E T T Et 

Quelquefois , félon le temps qu*U fait* 
D A M o N. 
pu caprice fouvent j'ai reflènti l'efiêt* 
Mais , malgré vous , je lis jufqu'au fond de votre ame} 
Et |e vous répons , moi , que vous ferex ma femme* 

C É L I A N T E. 

Mol I je (uiM ^4 iemme ) Ah Ue voudrQÎs le Y9kf 



* D A M O N« 

X>vA y ou! i voui le verrez. 

CÉLIANTE. 
Qaand cela ! 
D A M O N. 

Vh ce toiu 
CillAKTE âFinette, 
Ne le croiroît-on pas , de i'aîr dont il l'aflUre) 

Finette. 
On croiroit qu*U vous dit vôtre bonne aventuze* <• 

CÉLIANTE* 

Mamaayaife, pl&tdt. 

I> A M O K« 

Oui , vos yeux , malg^ré vous» 
Kf annoncent que ce folr je ferai votre époux. 

CÉLIANTE. 

'Mes yeux en ont menti. Mais voyez l'impudence l 
Qui , moi , j'époufcrois un homme fans naiifancc I 
D A M o N. 

Ce û vous deveniez comteiTe en m'époufant) 

CÉLIANTE. 
Vous, me ûire comtefTe !' 

D A M o N. 

Arifte eft mon ^rant, 
£t du fang dont ie fors il pourra vous infiruire : 
L'en croirez-vous } 

CélIANTE. 

£li , mats ! • . • je ne fai plus que dire. 
Pourquoi donc feignez-vous ^ • • • 

D A M o N. 

Une font raifon 
M'obligeok \ caclier ma naiilànce & mon noiti. 

CÉLIANTE. 

Je ne croirai cela que fur l'avis d'Arifte. 
4.e péril de ma fœor m'inquiète 8c m'attrifte. 

Kii) 
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Nous rongerons \ nous quand je fauralfon fort* 
J'cacdu du bruit. 

D A M O N« 

C'eft ronde. 
FlM ETT «• 

Il querelle , & bien fbri* 



SCENE VIL 

LISIMON, GÉRONTE, DAMON, 
CÉLIANTE, FINETTE. 

ÔG ifc R O N T £• 
Le grand PiiUofophe ! O le beau mariage l 
Où fe cache-t-il donc ce raifonneur H fage , 
Qui n'impofe jamais par fes opinions , 
Et qui ne veut parler que par fes aâions ) 
Ah ! Vraimeiic , Timbécile en a fait une belle* . 

L 1 s I M o N. 
Eh, mon frère! 

FINBTTE a Célîame. 
11 me ait une frayeur raortellcé 

Ci^LIANTE. 

Je m'en vais lui répondre. 

D A M o M la retenant* 

Eh! Ne l'irritez pas» 
De fang froid laiiTons-lui faire tout ton fracas. 

G :É R o N T £. 
Qu'il s^cikfaale en douceurs auprès de fa Méllte : 
Mais qu'il fâche , morbleu , que )e le déshérite» 
Avec ma belle-fille , on aura tout mon bien» 

L I s I M o N» 

Quoi \ Ce neveu û cher. • • » 



O i R O N T E. 

Ce neveu n'aura rien* 
LiSIMON. « 

Mals.t; ^. 

G É R O N T E» 

U mourra de faim , j'ai fait Ton horofoope , 
Et \t veux qu'il enrage avec fa Pénélope , 
A moins qu'iLne la livre à mon rellèntiment. 

L I s I M o N. 
'Ah ! Ne-yous flatter point de Ton coxifentement» 

G i R o N T E. 
L'aflfaire eft entamée , il f^ut qu'il me le donne. 
Mais je croi que voici juftement la perfonne, 
Dont la beauté maudite a féduit mon neveu. 

Finette. 
Madame > il vient k vous. 

CÉtIANTE. 

Vous allez voir beau jett» 
D A M o N à Céliante* 
Gardez-vous de l'aigrir. 

CilIANTE. 

Mon Dieu , lalH^z-moi aire* 
Je m'en vais , çn deux mots , accommoder l'afiaire* 

D A M o N. 

Ou plutôt la gâter. 

GÉRONTE d Célîante, 

Ah ! Ma belle , eft-ce vous. 
Dont mon fot de neveu prétend être réf>oux } 

CAliante. 
Et quand cela feroit , qu'y trouvez- vous à dire l 

FiNBTTEi part, 
L'e^teetien fera vif, & je m'apprête l riret 

G â R o N T E. 

Mais }e n'y trouve., moi i qu'une difficulté ; 
hc mariage eft nul, do touce nullité» 

Kiiil 
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CÉLIANTE. 

Je foulîens qu'il cft bon , & bon par excellence,^ 
£t qu'if n'y msmque pas la moindre circonftancCf 

Finette* , 
Dn n'a rien oublié. 

G É R O N T Ê. 

Que mon confentement , 
£t celui de mon frère. 

CÉLIANTE. 

On s'en paffe aifémentr 
Comme vous le voyeci 

Gerontê à Lijîmon. 

Tubleu , quelle eommere l 
CAIÎAMTE â Lijîtnoné 
Apparemment, Monfieur, vou$étesle beau-pore d 

L I s I M o N* 
^e fuis père d'Arifte. 

C * 1 ï À N T B. 
Ayei la fermeté 
l>e vous fervir ici de votre autorité» 
Si j'en croi votre 61$ , vous êtes homme fage; 
<2ui loin de chicaner fur un bon mariage , 
Signerez au contrat, fans vous faire prier. 

Id Gérant e»'i 

Pour vous , il vous fîed bien , mon petit financier « 
Fier d'un bien mal acquis , de blâmer l'alliance 
D'une fille d'honneur , âç d'IUuftre naifTance* 
Oh bien , tenex de moi pour un fait aflfuré , 
^ue voui vous en devez croire fort honoré ; 
X^ue c'eft rifquer beaucoup qu'infulter ma famille , 
JCt qu'on vaut mieux cent fbb que votre belle-fille* 

OiftRONTE d Lifimoru 
t^eft donc 1^ cet efprit fage,-modefte, doux, 
^ul devoit |out d'abord déiarmer mon courroux I 



L l s I M O N. 

Mon âls me l'avoie dit. Mats quelle eft ma farprlfe \ 
Je croi que notre fage a fait une rottife* 

G É R O M T E» 

Et vous mie retiendrei encore après cela \ 

L I s I M O N. 

Madame , U vous lied mal de prendre ce ton*l^ 
Et Tair dont vous venei de parler à mon frère. 
Me fait mal augurer de votre caraâere» 

CtlIAHTE* 
Tant pu pour vous , Monfieur. 

L I s I M o N» 

Dans cette <Kca£oii| 
Votre unique parti c'eft la foumiffion* 

G É R O N T E. 

Allons , fortons, mon frère, ou bien je vous renoncet 
Ma belle, dans Tinftant vous aurex ma réponfe» 

D A M o N i Céliame, 
3*z\ prévu ces eâfets de votre emportement* 
Meffieurs , vous vous trompez, écoutex un moment^ 

G ^ R o N T £• 
Je n'écoute plus rien , je fuis trop en colère* 
J'aurois été peut-être audt fot que mon frère : 
M«i puifqu'on m'ofe encor traiter de la façon » 
Un bon procès, morbleu , va m'en fiiire raifon. 
Allons. Malgré ce fils , que vous croyiex û fage i 
Je précens qu'un arrêt caife te mariage» 
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SCENE VIII. 

tISIMON, GÉRONTE, ARISTE, 

DAMON , CÊLIANTE, 

FINETTE, 

CA ft I s T £• 
Aflèr mon màriag;e ! Avoir an tel deflèin , 
Ceft vouloir me plonger un poignard dans le fein* 

t CÉIIANTE. 

Qu'il s'y joue , il verra. 

A R I s t E à Lifimon* 

Même en vocre préfence 
On m'ôfe menacer de cette violence ? 
J'ai peine à retenir un trop Jufle courroux. 
Mon oncle contre moi difpore-t-il de vous i 
MaW i'ai tort , après tout , de craindre que mon père 
Veuille à cet attentat prêter Ton miniftere : 
Sa bonté, fa vertu m'en font de sàrs garans* 
Si vous coiinoi(fiex bien celle que je déféns , 
Ix>in de vouloir, mon oncle , armer la loi contre elle» 
Vous-même vous feriei fon défenfeur fidèle* 
AulTi-tôc qu'on la voit , tout parle en fa faveur. 
Ses traits , (a med^ie , & fur-tout fa douceur» 

GÉRONTE. 

Sa douceur ! Oui , parbleu , nous en avons des preuvef* 
Pe grâce , en âites-vous de fréquentes épreuves 2 

A R I S T B. 
Sans ceflè» 

GÉRONTE d Lijimon. 
A quel excès va fon aveuglement ! 
LisiMON à Ar'ijh. 
^ui arom tout ftget d'en penfer autrement. 



MA R 1 Z\ r\f 

A K I s T E. ' 

De ma femme \ 

LiSIMON. 
Oui , mon fils. ^ 

Finette à part. 

L'équivoque eft plaiTante* 
L I s I M o N. 
Elle eft très-emportée; encor plus imprudente* 
Et devant elle, enfin ,3^ vous déclare net. 
Que de Ton procédé je fuis mal facïsfait» 

A R I S T S regardant de tous côtés» 
Devant elle } ■■ 

G É R o N T Ê. 
Pour moi , j'en fuis outré de rage* 

L I s I M O N. 

£lle a fait \ votre onde un trèff-fenfible outrage $ 
Et vous avez grand tort de vanter fa douceur» 

FiNETTÉd part. 
Jt ne puis m'empèclier de rire de bon coeur* 

D A M o N. 

Arifte, écoutet-moi» * 

A R I s T E i Damon. 

Se peut-il que Mélite 2 ••• 

C]ftLIANTE« 

AUei , on l'a traité tout comme il le mérite* 

GÉRONTB d Arifte, 
Hé bien, vous entendexï 

A RI s T £• 

Moi } Non, je n'entens poînet 

L I s I M o N. 

Puifqu'elle ofe pouiïèr l'arrogance à ce point , 
Je vais donner les mains au deflein de mon frère* 

A R I s T E. 
Kon , MéTite n'eft point d'un pareil caraâere* 
Je ne puis croire encor tout ce que Ton m'en dit i 
Et je yaif la chercher* 
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GAronte d Llfimon, 

A-t-il perdu refprlt ? 
L I s I M o N. 
Vous allez, ditei-vous , la chercher \ Où ? 

A K I s T E* 

CheteUei 

G É R o M T £• 

Oh! La phîlofophie a brouUlé fa cervelle* 
Ne la voyez-vous pas 3 

A R I s T E appercepant Mélite^ 
En tSctj la voicu- 
Kous allons avec elle édaircir tout ceci. 



SCENE IX. 

tISIMON, GÉRONTE, DAMONt 

MÊLITE, ARISTE, CÉLIANTE, 

FINETTE, 

MA R I s T E« 
Élite I approchei-vous. 

LISIMOK* 

Quevolt-je} 

D A M o M* 

Ceftraftame^ 
G É R o N T s. 

Il7eft fa femme > 

F I N E T T Bi 

Elle-même. 

A R I s T E. 

On me foutient,1^adamejf 
<îuc mon oncle , & mon père , en ce même moment , 
Ont cfluyé cent traits de votre emportemcntjf 



MA R I E\ iij. 

Que fani aucun refpeâ excitant leur colère* i • • 

MÉLITE. 

' Moi , i'aurois infulté votre oncle , & votre père ! 
Eh ! Je n*al jamais eu Thonneur de leur parler» 

A R I s T E. 
Quel galtmathias ! 

D A M O N. 

Je vais le démêler 
SI l'on m'écoute enfin. Une pure méprife 
Forme l'embrouillement qui fait votre furpriTe i 
Et les vivacités de votre belle^fœur. 
Qu'ils prenoient pour Mélite , ont caufé leur erreur^ 

A R I s T E. 
Vous auriex dà plàtôt le leur faire comprendre* 

D A M O N. 

Et le moyen } Jamais on n'a voulu m'entendre* 

C é t I A N T B* 

Ce que je leur al dit, Je le répéterai* 
On veut nous £iire affront , & >e ie fouâfriral } 
On intente un procès fur votre mariage. 
Et je ne ferai pas fenfible à cet outrage 2 
Si j'étois votre femme , & qu'on eût ce dcilèin » 
Votre oncle ne mourroit jamais que de ma main* 

MÉLITE i Lifimon 6* à Gérante. 
Vt quoi fuis-je coupable } Arifte peut vous dire 
Qu'à recevoir fa main il n'a pu me réduire , 
Qu'après m'avoir promis , & juré mille fois 
Que (on père avec joie approuveroit fon choir* 

[ d Lifimon.} 
C'eft à vous , je le voi , qu'il fkut que je m'adreflè 
Pour vous entendre ici confirmer fa promeflê , 
Vous aimez trop ce fils , vous aimez trop l'honneur^ 
Pour condamner fon choix, & caufer mon malheur* 

L I s I M o N* 
fAnéatût , vos difcours ont pénétré mon ame* 
l/lofi SU np pou voit prendre t^ne plus digne ^mme ^ 



n« LE PHILOSOPHE 

Je le vols ; & fon choix entraîneroit le mien » 
Si ce fils pour vous deux avoit adèx de bien* 
Sa fortune dépend des bontés de mon firerc t 
Et votre mariage excite fa colère* 
Il veut abfolument rompre cette union , 
Ou priver votre époux de fa fucceffion* 
M É ]. I T E à Gérante, 
Pour vous fléchir , Monsieur, je n'ai point d'autres armes 
Que ma foumiilîon , mes foupirs & mes larmes. 
Confirmez mon bonheur* Pour l'obtenir de vous. 
Je ne rougirai point d'embrallèr vos genpux* . 
Mais fi je prefiè en vain , fi votre aigreur fubfifle , 
Je ne veux point caufer l'infortui^e d'Arifte > 
En brifant nos liens , rendex-Iui votre cœur ; 
Un couvent cachera ma honte , Se ma douleur* 

G i6 K o N T E attendrie 
Qui pourroit réfifler à fa voix de fyréne \ 
Ma nléce , levez-vous. Me voilà fort en peine* 
Tantôt défefperé de votre hymen fecret. 
J'ai promis aux parens du marquis du Lauret > 

Qu'il auroit tout mon bien avec ma beUe-fill^» 
En cas que je la fifie entrer dans leur famille* 
Ci je vouslaifie Arifte , elle aura le marquis » 
Et ma fuccefiîon , puifqae je l'ai promis^ 

A m s T E 
Mon oncle , vous pouvez accomplir vos prome(&« j, 
Mélite mç tient lieu de to\iteç vçs riçlieQç$- 



MAKIE\ ivf 



SCENE DERNIERE. 

lE MARQUIS , LISIMON, GÉRONTEi 
ARISTE, PAMON, MÉLITE, . 
CÉLIANTE, FINETTE. 

VLeMarquis. 
Ou* voyant aflèmblés > je fuppofe d'abord 
Qu'après un peu de bruit vous voilà cous d'accor^i 
Ceft prendre , croyez^moi , te parti le plus fagQ* 

ldArifle.2 
Je vous fais compliment fur votro mariage* 
Si vous eufUez daigné me k faire favoir, 
J'aurols fu m'ac^uitter plutôt de ce devoir* 

A R I s T E, 
Épargne!- vous, Marquis, ces froides raillerlef. 
Vous perdex tout le fruit de vos plalfanteries , 
Car je ne les crains plus. Vous auret votre tour« 

Le MiRQUIS* 

Si votre oncle y confent , ce fera dhs ce }our« 

f^dGtrome*] 
Vous deftmiei AriAe à votre belle-fille , 
Cela n'eft plus faifable. En ce cas , ma fjimîlle; 
Vous, & moi , nous pourrons conclure en ce mooneqe^ 
^i vous voulez , Monfieur , décider promptement* 

G J& R o N T E« 
Vous êtes bien prefle. 

Le Marquis regardant Anfle^ 
Lorfqu'un homme fi fage 
Se foumet humblement au joug du mariage. 
Et qu'il n^en rougit plus, puis- je trop me preflèr 
Dt, fuivre le chemin qu'il vient de me tracer ^ 
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G É R O N T E. 

Hé bien , ma belle- fUle eft à vous. Sa naiffance 
Eft égale à la vôtre , & tout au moins , je peure* 

Le Marquis* 
P'«ccord« 

G i R o N T E« 

Par elle*même , elle a beaucoup de blea. 

Le Marquis. 

{Tant mieux» x 

G Jfi R o N T E» 
Et j'ai promis que j'y joindrois le mieiw 
Le Marquis* 
Hetrancliet cet article, autrement point d'alTaire* 

G £ R o N T E* 
Vous oppofer au don que je voulois vous faire 3 

Le Marquis. 
Ce n'eft point pour trancher ici du généreux. 
Un joue, je ferai riche au-delà de mes voeux : 
Mais quand je ferois né fans bien , fans efpérance 
D'en avoir , je mourrois plutôt dans Tindigence» 
Que de devenir riche aux dépens d'un ami. 
Monsieur , ne foyei point indulgent à demi. 
Non content d'approuver qu'il conferve Mélite, 
De deux parfaits époux couronne?: le mérltç. 
Je n'exige de vout d'autre condition. 
Que de leur adurer votre fucceffion. 

A R I S T E en l^embrajfaia^ 
Ami trop généreux 1 

L I S I M o ^. 

Ce procédé m'enchante* 
G É R o N T E. 
La déclaration eft nouvelle Se touchante» 
Ma nièce , mon neveu , je voulois vous piinir; 
'ftfoû (out parle pour yot» , je n'y Pui« plus teoU;» 

Voui 
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Vous aurez tout mon bien , en dépit de moi-même* 

M É L I T E. 
Puifqu' Arifte eft heureux , mon bonheur eft extrême* 

G É R o N T B. 
Mon frère, allons dre(&r & Hg^ner deux contrats* 

A R I s T E à Céliaifte» 
Kous en fîgnerons troist N'y confentez-vous pas ! 

MÈLlTE â Céliante, 
Vous rédftex en vain , Damon a fu vous plaire} 
Donnez-lui votre main. 

A R I s T S. 

Vous ne pouvez mieux faire* 
11 vous cachoit fon rang : Mais je fuis caution 
Quil eft homme d'honneur & de condition* 

CilIANTE* 
Je vous croi : Mais enfin* • • • 

Finette d Celîante. . 

Aliont , un bon caprice* 
Damon. 
Je vol que malgré vous , vous me rendez juftice. 

CÉIIANTE* 

Oui , monftre , il eft écrit que je t'épouferai , 

Mon penchant m'y contraint ; mais je m'en vengeràL 

Tinette* 
Belle condufion l 

Damon. 
Peftez , fans vous contraindre. 
Vous m'aimez ; 3e vous aime ; & je n'ai rien à craindre* 

A R I s T E d Mélite, 
Pour vous mettre , Mélite, au comble de vos vceux, 
£n face du public reiferrons nos doux nœuds ; 
£t prouvons aux railleurs que malgré leurs ouwages» 
Xa follde vertu fait d'heureux mariages* 

î I N. 

Tome IlL 1 
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CE T T E pièce que je préfeTnte aux lefteuf ^^ 
n*efl point celle que j*ai mife au théâtre; 
fous le même titre , & que j'avoîs travaillée 
avec tant de précipitation ^ que j*9i cru devoir 
la recommencer pour la rendre un peu plus 
digne de reparoître. Je n'aiconfervé que deux 
ou trois (cènes de la première efquiue de ce 
fujet 9 qu\ d'ailleurs m'a paru & heureux & fi 
comique y que je me fiiis fait un plaifir de le 
traiter une (èconde fois. On verra par cette 
édition de mes œuvres , que j'en ftiis le plus: 
févere critique , autant que mes foibles lu- 
mières peuvent s'étendre; perfiiadé qu'un au- 
teur manque de relpeâ au public 9 quand il 6t 



\ fait réipifrimçr fans fe corriger» 






A Cr EU K S. 

aiRAMINTE. 

B Ë L I s E , nléce d'Aramlnte* 

ANGÉLIQUE, nièce d'Af aminte. 

N É R I N E. , fcmme-dc-chambre d'AramIntc. 

LE MARQUIS, amant d'Angélique. 

■<' -, 

tYCANDRE, bcl-cfpm , amant de Bélîfc. 

'» auteur*, vnis île Lyca»4««* 



OLIDOR, ■) 

\ 
iORANTE,J 



t» O L I V E , valet de Lycaodre. 
UN NOTAIRE. 
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L'EN VIE UX> 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIERE* 

LYCANDREyhiI, tirant fa montrt» 

i 

OYONS quelle heure il eft. • • Sept heu- 
res èc demie ! Ij2l comédie doit être finie 
préfentement. Le Philofophe marié vient 
d'être jug;é ; i^ fon auteur «couronné de lau- 
riers , ou couvert de honte ; fa pièce dévoie 
aller aux nues , ou eâiiyer une chute effroyable. Ceft un 
taytt nouveau , & par conféquent hazardé , qui donnolc 
plus lieu de craindre que d'efpérer. J'ai aflifté furtive- 
ment à une leâure de cet ouvrage, qui m'a caufé de fil- 
meufes émotions* J'y {îentois, malgré moi, des beautét 
^uî me frappoient, & qui m'en faifoient redouter le use- 
ces. Mais ce qui me raÂure , c'eft que le public a perdtt 
k goàt (de la Yiaift c^nédict 4c ne l'amufe plui que ^ 
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bagatelles & d'intrigues romanefques. Un phiforopHe tP 
mide , un ami prudent & difcret , une femme vertueufe i 
une belle-faur capricieufe, un financier brutal > un peré 
tendre ^ honnête homme , un courtifan fin railleur ; des 
mccurs vraies , de la morale , des caraâeres férieux, des 
coBtraftes » àiu plaifanteries qui ne naiilènt que du fujet \ 
pas le moindre écart; point de paroles licentleufes : tout y 
re4>tre l'honneur^la modeâie,ls vertu,mŒurs gotbiques;- 
^a ne fauroit prendre aujourd'hui : & le parterre me 
fera raifon , fans doute, de l'audace d'un auteur qui veut' 
plaire en inftruifant. Cependant le cœur n&e bat , & j'ai 
des preflèntimcns qui ni*efiniyent. De quoi diable cet 
homme s'eft-il avifé de revenir de l'autre monde » pour 
rentrer dans la périileufe carrière du théâtre \ Je lui paf- 
fois fon CuTÏiux impertinent i fon Ingrat , fon IrréfolUs 
fon Méiifant , parce que je le regardois comme un hom- 
me qui n'exiftoit plus. Mais , après fept années d'abl^nce» 
réveiller l'attention du public par un Phiîofophe marié l 
Ceft ce que je ne faurois lui pardonner ^ & ce qui inérite 
iftnite ma haine. J'entens du bruit. On vient m'appbrtec 
quelques nouvelles» 



SCENE IL 

LYCANDKE, L'OLIVE. 

HL Y C A K D R E. 
É bien , l'Olive , la pièce eft-eÛe finie 1 

L* O L I V E. 

Bile ne l'étoit pas encore, Monfieur , quand j'ai quitté la 
porte de la comédie* 

Lycandre. 
Pgorq[uol Tat-tu quittée avant que le monde forcît I 

L'O L I V Eé 
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L* O L I V E. 

Parce que la foule m'a chaflfé. Je n'ai jamais vu tant de 
laquais. Je futc bien heureux d'avoir pu m'efquiver \ & 
votre curiofité m'a penfé coûter la vie* Tenex, voyex 
mon Ivibit ; il eft tout en plécec* 

L Y C A N D R B* 

Mais enfin , n'as-tu rieo appris \ 

L' O L I V E. 

Non , Monfieur : Mais ) 'ai entendu battre des CMinc« 

Lycandre* 
De la porte? 

L* O L I V £• 
Bon ! Du milieu de la rue* 

LyC ANDRCt 

Souvent! 

L'Olivk. 
A chaque inftant* 

Ltcandre* 
Et tu n'as autre chofe à me dire \ 

L' 1 1 V «. 
Non» MoniTeur* 

Xygandrs (Tttit^ tonfitriâux» 
Retire-toi , maraud , retire-toi ; & ne te préfente jamaii 
devant mes yeux* 

L* O L I y E. 
ER-^tsoLfkikttfïmoi, fi on a battu des mains! 

L y C A M D RE. 
Tu n'es qu'un oifeau de mauvais augure, qui ne oi^â/M^jÊÊ 
nonce jamais que de triftes nouvelles. '^^^ 

VOLIVEm 

Teneï, Monfieur , il y en aura peut-être de^meilleurei 
dans cette lettre , ^'on vient de me donner pour vouf g 
lorfque je fuis i«atré. 

Lycamdre» 
Donne, & fort tu plut vite 5 je ne rajiroif pkttt dof^ 
^irt 

Tom ÎÎL M 



*i* 



L' O L 1 V E <i parr. 
Je crci qu'il a le diable au corps* Le bonheMr d'autrui f« 
défefpere. Si j'avols entendu fifler , il m'auroit embrâi0 
de tout foo ccB^r* 

Que dia-tu } 

L* p L I V E. 
Je dis que je ?oudroic de tout mon caur qu*o« dk iî^ 
|a pièce Aouvelle. 

LrCANDRISc 
T.^ 1^ voadrois de tout ton ca^r \ 

L'OUVE» 
Pjii,Mpnfieur^ 

Ir.rCAMDRV. 

Ah ! Voilà dji intiment* Va , je te pardonne ; aaic , un^^ 
•litre fois , prens mieux garde à ce qi|e tu diras* Laiflè^ 
moi feul ; & ne manque ^gipt 4e }E);^'avej:cir quai^ U wt^ 
pagnie fer^ renf rée.» 

LyCANDHE/Qj. 

!L^ E i6ar6ufle me jette dans une ii^iétude mortelle^ 
J'aurois mieux fait d'al)er voir la pi^ce ; j'en ffiurois \ 
^Mi^t le fuccès* Oui ,. mais (i , par J|talbç^r > elle i 
*|iufn , je ferois mon a^ dénouements Le récit frappi) 
bien moins que la chofe* Des baitemens de n^ns efitenr 
dns.du milieu de la rue I Hom! Mais c*efi up fot qqt 
fade* Vous versez qu'il aura pris le bruit des (îflets pouf 
des applaudifTemens* Je m'en flatte encore ; d^ j'ai dçi 
bons amis dans le ^parterre :. ils n'auront pas fou£ferf 
i^iim nouveau débarqnéfoit venu m'offufqaec* Je n'en 
^i|i9 {>lu«. Je fui« fur le9 épine;. 11 i?ut lire çptiç k^tir§ 
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ipeur fiiire divei'iion. Bon : c'eft de mon condpoodanc 
de Ver&iUef • Voyoas ce qu*îl m*écrk» 

[ Uft met dam imfemadl, Cf lit»2 

«» Vo'id bien des noiiTeUei , fton ehcr ami • je me dette 
» qu'elles vous amuTerooc» Nous evons de nouveau^ 
m maréchanx de France ; favolr , meffiears. • • « 
Eh! Morbleu, quils jouiflènt de leur g^loire , fans quQ 
If Itrs noms m'étourdiflènt l'oreUie : Je veux les ignoser^ 

^ Je v.otts envoierai demain la lifte des lieutenans gé-* 
» néraux , des maréchaux de camp y Se des brigadiers , 
a» que le Roi vient de falxtt* 

Je m'en paflèrai bien. Que leun amis fe réjouillènt de 
leur avancement ; pour mol, je ne m'en réjouirai pas, 
liir ma parole. 

[1/ lie] 
«. Tout le monde applaudit à la juftice qu*on vient d^ 
a» rendre à beaucoup d'offîeiers de mérite» 
De mérite • Je le veux croire* 

^ Mais il yjt quelques gens qui fe plaignent 4'^tre ou^ 
a» bliés* / 

Tànr mien& Ce fero&t une étreege pitié » û tout le mon- . 
0e ctovt content» 

« ic bon duc qui vahs honore de Ton amitié , vient de 
a» fe raccommoder avec la 4uche(Iè Ton épouîè. Un de 
•» nos amis, donc vous cooooUfei la prudence, a mé^ 
wt- nagé cette réconciliation» 

Pe quoi fe mèloit^il > Quelle néoefHté de les raccom<^ 
»oder ? Us étoient brouillés par de fortes igUbns. La 
grand malheur I Ne fer»-cepas quelque phofe de fort 
édifiant ^ que de vob«n mari Se une femme de ce rai^-U 
vivre en bonne IntidUgeoce ? La pefte foit du conciJUa ^ 
tciirl 

Mij 
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»> L'abbé Florimont , dont Téloqucnce Ait tant de 
» bruit, vient d'obtenir linç abb>ye 4e dix mille livrçi 
» de rente* 

J^nra^ de voir un homme fi bien réeompenfé , pont 
«voir dit des fadâtre» en beau fran^ic. Le mérite fqppr* 
^ciel eft bien \ la mode I 

[J/Ke.] 
«> L'ouvrage de notre ami Lycldas reçoit îd de grranda 
p» applaudiiTcmens ; & on Vient de donner à cet illuftre 
M auteur un.e penfion de deux mille livres. Tout iei 
»> honnêtes cens prennent part à fon bonheur, ' 
Tous les honnêtes gens ! Tous Ips fots , bien plutôt. Pf 
dence, je vais lui donner une ulotte qui durera long*- 
temps. Tubicu» notre ami Dorilas, il n'y auroit qu'à 
vous laiflcr jouir tranquillement de votre félicité , voua 
aeviendriex un petit glorieux. H y a de la charité à voMa 
kumUier ; * Vpft Vn* b«W6 aunc*)m jç me chargerai 
yçlomiprsp - 

[J//fs.] ' 

«, On remplira demain, dlt-on, la pla« qui vacquc \ 
« l'Acaiémie. Je vleiw d^pprendre de ^niie pan qu« 
•> Damon l'obtiendra tout d'une voix. 
Tout d'une voix î Uije place qui mfeft 4û* > Oh ! Je «"y 
puis plus tenir. Tiens , mgudit corrcfpondant, vdîU !• 
brix qwe mérite ta lettre. T» m^ déchfrçs le c'ceur , & je 
mets en pièces tes impertinentes nouvelles. Le bourreau 
m'affaffine , & me marque élfrontément qu'il va m'amu^ 
ftr. Le bonheur de tarit de perfonnes n'eftril pasunal-r 
mable amnfement pour moi î Que la pefte étouflê l'écrl, 
Viin. Ce doucereux imbécile n'«ft ^màis plus content, 
que lorfqBil voit des gens heureux ; cfcft un vrai triom,» 
phe pour lui. Par ma foi , il y a à.tt%ts^ d'un Me caraoy 
iftérc î Mais voidle Marquis , c'eft «a bommç^ pci??îi^ 
^% cctie èl^^cî |ç fie}epuwûw#ii:f 
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SCENE IV. 

LYCANDRE,LE MARQUIS. 

OLE Marquis* 
Uoi , Lycandre , vout êtes feul ici \ Perfonne ti*dft 
encore rentrée 

LYCANDRfi. 
Pas une ame« 

LeMarquis. 
Je n'en fuis pas furpris , nos Dames auront trouvé bien 
de l'embarras en fortant de la comédie* 

Lycandre* 
En venex-vous \ 

Le MarOi^is* 
Non , j'en ai vu plufîeurs répécltioi)^ mais ie fuis trop 
ami de l'auteur, pour avoir eu le courage d'a/Hiter à U 
première repréfentation de Ton ouvragée* 

Lycandre* 
Vous aimei furieufement vos ami s ! 

Le Marquis* 
J'avoue que c'eft mon foible* 

^ Lycandre* 
Je donnerois totI^à-^heure cent piftolea, pour favolr lé 
fuccès du Phîlofophe marié* 

Le Marquis* 
Selon toutes les apparences , vous vous intéreflèz au0l 
vivement que moi pour l'auteur ? 

Lycandre* 
U ne s'agit pas de cela. 

Le Marquis ^un ton ironique. 
Vous avei le cœur fi bon ! Vous entrez fi généreufcmcne 
dans le; intérêts des autrei S Quoi, vous fortexi 
. ' Mii; 
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Lycandrb. 
Oui , }e fub Impatient de revoir les dames , 9c Je m^n 
vais au-devant d'elles* Nous vous- rejoindrons dans un 



SCENE r. 

L E M A R Q U I s /«/• 

I J 'Âme de cet homme eft le mouvemei>t perpétuel : 
il meurt de peur que notre Philofophe n*ait réudi ; mais 
Je me flatte que nous en aurons bien-tôt des nou^ellesqai 
le mettront au défefpoir. Quelqu'un vient , je croi q^ue 
f 'eft Nérinet 
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LE MARQUIS, NÉRINE. 

BLe Marquis* 
On folr, mon enfant. 

NÉRINE. ^ 
Bon foir , Monfieur ; foufFrez que fans cérémonie je mè 
mette dans ce fauteuil* 

LeMarquis* 
Qu'as-tu donc f 

• N i R I N E. 

Cequej'al, Monfieur^ Je n'en puis plus. Vousvoyec 
une pauvre créature l]ui revient du Cauxbourg; Saint Ger: 
main à pied. 

LeMarquis* 
Du fauxbourg Saint Germain^ ' - 



N É R I N E. 

^î, après avoir habillé ma maitreflfê, j'aî fattombéà 
la tentation d'aller voir le Rhik>rophe marié* Pefte foit 
des comédierts , de \A comédie , & de celui fui l'a faites 

LeMarquis. 
Te voilà bten en colère ! Eft-ce que la pièce t'a déplu 2 

N É R I N B. 

Au contraire , f en fuis charmée. 

Le Marqùi». 
Pourquoi donc peftes-tu'contre les aûeurs &. contre Tàil^ 
teur ? 

H É R I ]^ ë. 
C'eft qu'i^ y Avoit tant de monde à cette maudite comé- 
die , que j'ai penfé m'évanouir ; mais ce n'eft pas U le pis 
de mon aventure^ En me prenant de (brtir, j'ai perdu ma 
compagne , & je fuis tombé dans la foule du parterre « 
qui m'a entraînée jufqu'au carrefour. Là, je me fuistcou- 
Irée au milieu de cent caroilès , mourant de peur, &ne 
fâchant par où fiiir ; & , fdns un jeune abbé qui a pris pi- 
tié de moi , qui m'a enlevée t . • pour" me tirer du péril , 
J'étois une fille perdue. En vérité , ces meilleurs les ab- 
bés ont de grandes attentions pour le fexe ; & il n'y a plus 
^ue cet ordre>là dans l'état qui fouttenne la galanterie* ' 

LeMarquis* 
Je vois que tu as retrouvé tes forces, & te voilà rentrée 
dans ton naturel. Tu peux maintenant fatisfaire mon 
impatiente curiofité* En deux mots, ma chère Nérine« 
dis-moi ](i la pièce a réuffi* 

N É R I N E« • 

Parfaitement* 

LeMarquis* 
Je vais donc avoir un grand platfîr ! 
N i R I N E* 
Quel plaKîr \ 

LeMarquis; 
Cçlul d'cntcndrç (ou( It monde fç récrier icf fut cet of» 

Miiij 
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▼rag^e , & de voir Lycandre s*en défefpérer ; car eet hoftl» 
me eft auteur depuis la tête lufqu'auii pieds. Sa plus 
f^ande frayeur , c'eft que quelqu'un ne Tenace ou ne Té- 
gale* Je compte qu* Araminte , toute cauftique qu'elle 
eft , ne pourra fe difpenfer de donner quelques louanges 
au Philofophe marié. U n'en faudra pas davantage pour 
mettre Lycandre au fupplice , & peut - être pour les 
brouiller* Ceft Thomme le plus envieux que la nature 
ait jamais produit : il a fi bonne opinion de lui-même» 
& il eft fi avide de louanges , qu^il croit que tout le bien 
/qu'on dit des autres, eft un vol qu'on lui fait : il ne loue 
que ce qu'il méprife , & il méprife tout ce qu'il devroit 
louer* U e(l riche , tout auteur qu'il eft , & 41 ne peut 
fouffrir que les autres ayent du bien. U a de l'efprit, & il 
ne veut point qu'on en ait , au moins fans avoir fon atta- 
che , & fans reconnoitre la fupériorité du (îen. Enfin , 
l'honneur , la probité , les riohetTes , les dignités , la 
fcience , la gloire , la réputation , font des avantagea 
qu'il voudroit feul pofTéder , & qui deviennent dans les 
autres l'objet de fon mépris, de fe« inveâives, & de fa 
fureur* 

N É R I N E. 

Tout franc , vous êtes un bon peintre , & vous venez de 
repréfenter l'original tout au naturel. Ce qu'il y a de 
plus âcheux en ceci , comme vous le favez » c'en que 
ma vieille maiti^e eft fi coëfFée de lui , qu'il eft le feul 
homme qu'elle eft'tme /qu'elle loue , qu'elle admire ) & 
que , nori contente de le loger chez elle pour jouir fans 
ceflfè de fa converfation , elle veut fe l'attacher encore 
plus intimement , en lui donnant dès ce foir une de Tes 
nièces en mariage. Le notaire Tartend ici'; les articles 
du contrat font drelT^s ; on n'a laKTé que le nom de la fii- 
ture en blanc , & ce fera Lycandre qui aura la liberté de 
le remplir, par le choix qu'il fera d'Angélique ou de Bé« 
Ufe ; car il ne s'eft point encore déterminé : de c'efl ce 
loir qu'il a^omis de fe déclarer» 
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Le Marquis». 
O ciel ! Tu me £iU ti^emblen Et s'U Va Te déclarer pour 
Angélique \ 

NARINE. 
Il Tobtien jril Tant difficulté. Mais raiTurcz-vous , je fal 
qu il aime Bélife ; de , pourvu que vous puiffiez voue 
contraindre encore , & cacher habilement vmre amour 
pour Angélique , vous devez compter que Bélife aura la 
préférence : mats vous êtes perdu s'il peut découvrir 
qu'Angélique eft Tobjet de'^. vaux. La crainte de 
vous voir content, le feroit renoncer à fon propre bon- 
heur ; & il feroit trop envieux du vôtre , pour ne pas fa- 
crifîer fon amour au plaifir de vous rendr* malheureux* 
Il y a long-temps que )e vous l'ai dit, di/Cmulex mieux 
que jamais , car nous touchons au moment critique qui 
doit décider de la deftinée d'Angélique , & de la vôtre* 

Le Marquis. 
Va , va , je me pique de bien Jouer la comédie* 

N É R I N E. 
Mais cela ne fuifit pas , U faut qu'Angélique vous Imite* 
La voici \ donnons-lui de nouvelles inftruâions* 



SCENE VIL 

XE MARQUIS, ANGÉLIQUE^ 
N É R I N Er 

T Angélique. « 

J E fuîs charmée de vous trouver Ici. J'ai bien dea 
chofes à vous dire en peu de moment. Nom vriTeai 
de la comédie , ma tante , ma fœur de moi* 

N i R I N E. 

Nous favons cela. Hé bien ï 



Angélique. 
Hé bien, ma tante s'eft enfênnée dans Ton cabinet, poui^ 
Itre des lettres qu'elle vient de recevoir , & pour s'entre- 
tenir avec le notaire qui Tattendoit depuis une heure. 
Xycandre eft forti pour un inftant , à ce qu'on m'a dit , & 
va bien-tôt nous venir joindre avec ma tante ; c'eft pour<- 
quoi profitons de cène heureufe occafion, & dépêchon;^ 
nous de nous parler. 

Le m a r ^0 ^ I à» 
Nous Tommes dans un pand péril , il rie titut qu'à Ly* 
candre de vous obtenir ; & (î malheureufem«nt il fe dé- 
clare pour vous , dès ce foir je vous perds. 

♦ Angélique. 
RafïûfCï-vdus , feignei aufli bien que moi ; 9c Je voUf 
}ure que nous n'avons rien à craindre. J'ai Ç\ bien joué 
mon rôle depuis quelques jours , que ma riante me foup** . 
çonne d'avoir autant de penchant pour Lycandre j que 
d'indi^rence pour vous. Secondez-moi ; dites qoe vôus^ 
tn voulex à ma fxur, & vous m'obtiendrez inÀiUible- 
"incnt. 

N É R 1 N E. 

2fi vol que mes leçons ont germé dans votre efprtrt 

Angélique. 
Compte que je fts ai bien mifes en pratique. 

N É R I N È* • 

Il faut avouer que notre fexe a de g^rands talens pour ft 
diiïimulation ! Convenez, Monfîeur le Marquis,. que fur 
cet article, nous avons bien de l'avantage fur les hom- 
mes. 

^LeMarquis. 
-Qui ne font pasamoureux : mais^uand il s^agit de fein- 
dre poyr obtenir ce que Ton aime > le plus mal-habile 
homme fait fe contrefaire aufH pariaitement que vous* 

j^-' N É R I N e. 

JC'eft ce«qu^ ^ut nous prouver. Voici Madame > voyoni 
cemmem yOu« vous tirerez d'afiaire» 
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SCENE VIII . 

LE MARQUIS, AR'AMINTE« 
ANGÉLIQUE, NÊRIN-E.' 



H. 



Al^AMINTE* 

É bien, Marqui» , n*étes-vous {>a8cfatrmé} 
LeMarquis. 
[ De quoi , Madame ? 

Du grand fuccès que vient d'avoir votre ami* ^ 

V L S M A R Q U I s. 

Je vous avoue que j'y fuis très-fenfîble. 

' Oh J Je n'en doute point ; mais fufpendeï votre foie , û 

TOUS nv'en croyez* Les appiaudiffemens ont étouiïë fai 
Critique, & la Critique étouâiera les applaudiiTemeos* 
D'q^ vient que je ne vôl point Lycandre } Je br&le de 
m'entrei;fnir avec lui fur ce fujet* 

Le m a r q u iSf 
Il m'a dit qu'il alloit au-devant de vous* Apparenumenc 

I ^u'il ne vous aura pas rencontrée* 

I Araminte* 

n reviendra bien-t6t* En attendant , parlons de nos a^ 
faires* Eft-ce tout de bon, dites-moi > que vous voulex 
vous allier dans ma famille } 

Le Marquis. 
Je m'étonne de cette queftion, Madame , après la décla- 
ration que je vous ai faite fi fouvent de mon emprelle- 
ment fur ce fujet* Pourvu que vous acceptiez mes ofirery 

i je ne changerai point de fentîment* 

! Araminte* 

11 n'eft donc plus question que de favolr quelle eft ceU^ 
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de mes nièces, pour «^ui vous vous Tentez de 11ncl!n}l« 
tion* ^ 

Lfi Marquis* 
Elles ont toutes deux tant de mérite , quo ie çroiroîs leur 
faire une injure , ii je faifois un autre choix que le vôtre* 
Je ies honore & l€s eftîme également. C'eft à vous à me 
déterminer* 

A RÂMINTE. 

Je fuis ravie de vous voir dans ces difpo^tiont , car j'ai 
promis Tune de mes nièces à Lycandre : Il ne s'eft encore 
déclaré ni pour délire , ni pour Angélique ; & je voutf 
dirai naturellement , Monfîeur , que je lui accorderai 
celle qu'il choiiira* Si cela vous convient , nous voiU 
d'accord* . 

Le Marquis* 
Cela me convient , puifque vous le voulez* Mais vont 
ne trouverez pas mauvais que je Vous dife qu'il eft trifte 
pour moi , que vous fafHez dépendre mon fort de la vo> 
lonté de Lycandre* Je ne fuis pas glorieux , tant s'en 
faut ; mais il me femble que mon rang & ma condition 
mériterotent qu'on me laiisât la liberté de choUir* 

Araminte* » 

Vous avez peu de bien, Monfîeur le Marquis, & me« 
niécea en ont beaucoup* Je croi que cette raifon doit 
vous faire pa&r fur le point d'honneur* D'ailleurs , vou- 
lez-vous que je vtfUs parle franchement \ Je mets au ni- 
veau de ce qu'il y a de plus grand , un homme de lettres 
qui s'eft acquis une grande réputation : & toute femme 
de qualité que je fuis, je me tiendrois au/H honorée 
d'être veuve de Corneille , ou de Racine , que de feu 
monfîeur le comte de Genic-court* Que voulez- vous \ 
Je fuis fbUe des beaux efprits , c'en mon foil>le* 

LeMarquis. 
Voilà des fentimens qui honorent les belles lettres : maîi 
fuppofé^u'ili foient biçn foadéi i je crgif que vous met; 
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ttt quelque différence entre Lycandre » à. deux au(fi 
grands hommes que Corneille & Kacine. 

A R A M I N T E* 
Leur plus grand mérite à foa égard , eSk d'avoir paru lei 
premiers. Je le plains de ce qu'ils Font prévenu 5 i^aif 
Je ne l'en eftime pas moins. 

LeMARQUIS. 

A la bonne heure* Et fon caraâere. Madame > fon ct« 

laâereî 

A R A M I M T E. 

Ty trouve quelque chofe à redire, je l'avoue. Il eft uà 
peu fufceptible de Jaloufi^ ; mais, à cela près, c'eft un 
fort bel efprit , un homme tout de (tu , un génie tout 
nouveau* 

Le Marquis. 

Ouï , dans votre opinion $ ^ la refpeâe , malt toufle 
monde ne U fuit pas^ 

AllAlflNTE.' 

Qu'on la fuive , ou non , c'eft ce qui m'embarrailè peu* 
LaiflTons cf fuiet, & revenant à ctïiA que nous traitions* 
Votre ceeur eft donc panagé entre AjigéEque & Bélife T. 

Le Marquis. 1 

OuU Madame, & fîiiien partagé, que c'eft à vous \ le 
fairepe^che^ fO\xt l'une , ou pour l'autre. 

A r A M I N T E. 
Je ne fai fî je me trompe ; liais malgré ce qu'on veut piè 
làîre croire , il m'a paru que vous avieic quelque pen- 
chant pour Angélique , & qu'Angélique yQ\ii regar4otC 
de très-boQ «il# 

A H G É L I Q u s. 
MqI , .ma tante t Je n'ai point* d^autres yeux que les vâ« 
très* je vous dirai plus ; c'eft que i'ai le même foiblô 
^ue vous pour les beaux efprits, & que s'il dépendoit de 
^ol de faire un cboa 9 C$ oç ftroit parla c|!Miicé ^ui mg 



Aramimte. 
Cela eft cl«lr* 

LbMarquis. 
Ma fbi » Madem^irelie , pu'ifque les beaux efprlti ont 
tant de charmes pour vcrus , je ne mettrai nul obftacU à 
rotre goût , je vous aflîire ; & s*U faut que jWue ici vo* 
tre firanchife , je dirai fans ftçon , s'il vous plak » quo 
Mademoifelle votre fceur auroit de quoi me fixer 9 fi M^ 
jiiine me permettoit de lui ofirir mes vaux* 

. N i R I N E. 
Voilà 4eux déclarations fort oblig;eantet« 
'' A R A M I N T E. 

Vj trouve un peu d'aigfeur de part & d'autre* Le dépit 
n'y aurott-ii point de part? Efl-ce qu'ils font brouillés, 
Nérine? • 

N É R I N £• 
^outUéf, Madame } Comment cela fe pourroit-iH II 
élut être bien enfemble pour fe brouiller ; & il y a long-; 
temps que je m'apper^ots qu'ils f'bonorem d'une pari- 
laite indiâérence* 

AllAMINTE* 

Jfen fois âchée ; car , félon toutes lea apparences » ty>« 
candre fe déclarera pour Bélife. En ce cas , Monfieur le 
Marquis » je voi bien que vous vous reikeiex % & qu'An- 
|;élique ne vous retiendta pas* 

Le Marquis* 
Mais pardonnet-moi« Que Hit-on ? Peut-être que Ma» 
Aemoifelle voudra bien me prendre pour Ton pis>aller» 

N i R I M £• 
Oui-dà, ouî-dà; au défitut des belles \t)xxut jon rabats» 
ira fur la condition* 

AMG^LIQUe* - ' 

3e vous pria, Mademoifelle Nérine , de ne point intérêt 
prêter met fentimens ; voulez-vÀus que je me jette è la. 
fàm de Monfieuir , jppvf mç .coïK^ar dji: r^ut 4e a* 



Ara MIN TE, 
VôRt voas contenterez de ce que yt vous donnerai »■ 
ttlademoifeUe. Vous faTCz que je n'aime pas les volon-^ 
jtés, & qu'une fille bien fage doit régler fop goût fur 
nUut des perfonqès dont el.e dépend^ Mais voici Ly«' 
jcandre. KetirejL-vo9s^ ma oié^e ,* il ârut qve je le ùSSk 
jdécider. 

LeMarquis, 
Ma préfence n'eA point héceflkire à cet éclai|:ci(Ièmeot$* 
&, vous mjB permettrez de mç retirer aulH , jyfqu'à ç|l 
«que vous ^Informiez de vos intentioi^t 

Ai^AMINTE. 

pemeutez , Néqne , je n'ai rien de caclii pour vQus* 



H-U I ' 



SCENE J X 



LyCANDRE, ARAMINTE, 
NÉRINE. 

EAramiutç. 
H , mon Dieu , d'où vejiezrvoiif , Lyctodre MI y i 
un qiwut^d'heure qiie je vous attens. 

LYÇAl^DREf^ 

J'ailois au-deyant de vous« Madan^e, quand un Impor* 
tun eft venu s'emparer de moi , pour me parler d'^ne 
aâfâire qui m'importe , à la vérité , mais qui m'a pam 
Jbien enai^yeyTç , ^ansj'im^ jiticni^ o^ j'étçis it voua t^ 
Toir. 

Akamintb^ 
Qh çà , le notaire eft ici ; le contrat eft dniCé s nout tel» 
mes d'accord vous & moi fur les articles. iMBi terminer 
ce foir ; j'y f yi| UCgi/uip ; & U n^ l'agir plus q ue de ypxsi 
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Lycandre* 
Cela fera bien-tôt fait ; ainfi , Nfadame , permetteï-mol . 
de rtifpendre un moment cette affaire , pour en traiter 
une dont )'ai l'efprit û rempli , qu'elle m'ôte toute l'at- 
tention que je doif avoir \ mec plus preflàns intércct* 
Je meiirs d'impatience d'être informé» • • • 

ARAMIiaTE. 

Du fucc^f de la pièce nouvelle « apparemment ) 

Lycandre. 
Vous l'arez deviné. Pardonnez-moi cette foiblelfe* Il 
ne nous faut qu'ua inftant pour conclure , & vous ne me 
refuferez pas la complaifance de m'apprendre ce qui 
vient de fe pafler à la comédie. 

Araminte. 
£ft-ce que mçs nièces ne vous en ont rien dit> 

Lycanore. 
Je ne les ai pas vues. D'ailleurs , ee>fom deiioaocentet 
qui approuvent tout ce qui leur plaît» 

N i R I N E. 

Fi ! C'eft ce qui plaît qu'il faut défapprouver» 

Lycandrb à Aramntef 
Cette fiUe-U fe forme , au moins. 

ARAMINTBf 
AiTurémenc; mais mes nièces n*ont point de goAt. 
Crpirifik-vous bien que ces idiotes-là n'ont pas ceflé 
de rire , pendant toute la repréfeotation du Philofo» 

Lycandrz. 
€^ eft èpoaventable ! Apparemment que le parterre 
}ef H iiflées a^ffi bien que la pièce 2 

Araminte. 
I^ fwo^^, Monfîeur } Vous ne lui pardeanerex jamaii 
ce qu'If IMMe faire. 

Lycandrb* 
Ab > )e traître | Qu'^-t-U àgnç ^t) 

A)lAMJlfT«t 
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A R À M I N T E. 

D'abord» il a écouté avec un filencç profond* 

Lycanore. 
Ceft qu'il t'ennuyoit. 

Araminte. 
Enfuite , il a rompu ce âlence par des applaudlilêmens 
qui n'ont pas ceiTé pendant le premier ade* 
Lycandre enfoûriant^ 
Le fécond va nous venger* 

Araminte. 
Au contraire , il débute par une certaineCéliante qu'on 
avoir annoncée pour une capricieufe ; Se qui, d'abord , 
par Tes faillies , a mis le public de fi bonne humeur , que 
les éclats d.e rire ont penfé m'ailburdir. 

Lycandre. 
Morbleu ! Peut-on rire de pareilles fâdaifes ? 

A R A M I N T E* 

Le troifîéme aâe n'a pas eu moins de fucc^s : il a fait rire 
comme les deuY autres ; mais ce qui va vousfurprendre, 
■ Monfieur , c*cft que le quatrième a commencé par une 
fcéne férîeufe , entre le Pbilofophe Se fon çere , & que 
cette fcéne a paru û touchante , que tout le monde s'eft 
mis à pleurer» 

Lycandre. 
Pleurer à une comédie ! Mais cela eft fô\u 

A R A MI N te. 
Enfuite un bourru de financier, oncle du Philofo^fie^ 
eft venu réveiller le$ fpedateprs par fes boutades * fea 
brufqueries ; & l'on s'eft remis à rire fur nouveaux frais, 
mais à rire fi démefurément , que je n'ai pu m'empècher 
de rire mol-même. Je vous demande pardon. [ Elle rit.l 
Ah , ah , ah , ah , mais le torrent m*a oBtrâl^ée ; j'ci^ 
fuis au défefpoir. Ah , ah , ah , ah. [ Elle rit encore plus 
firc.2 

N É R I N E riant à gorge déployée» 
Etmoiauffî. Hl,hi,hi, hw 

Tome IIL N 
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Lycandrb êiua airférieux. 
Fort bien , fort bien* Quoi , Madame , vous avexj>û rSre 
à la pièce d'un auteur qui n'eft pas de mes amis , & qui a 
eu l'audace de la faire repréfenter , fans l'avoir lue à uno 
de vos adèmblées» 

A R A M I N T E. 

Oh ! Ne vous en fêchei pas, j'irai à toutes les repréfeiw 
tations , pour morguer les fpeâateurs.» 

Lycandre. 
Venons au cinquième aâe ; c'eft là où je vous attend t 
Monfieur l'auteur» 

N É R I N E. 
Oui , oui , écouter ; cela va vous réjouir* 

Araminte. 
Tout ce que je puis Vous en dire , c'eft qu'il a encore eu 
pi Us de fuccès que les quatre autres. 

Lycandrb* 
Plus de fuccts ! Oh l Moniteur le Parterre , vont m'ea 
iêrei.raifon* 

Araminte* 
Enfin , le dénouement , qui , comme vous faveï , eft 
prefque toujours la partie honteufe de la pièce , a paru 
le meilleur morceau de celle-ci* A peine a-t-elle été fi- 
nie , qu'on n'a plus entendu qu'un tonnerre d'applau* 
diilèmens. BooOieu! Qu'avez-vous ? 

[ Lycandrefe laijfe tomber dans vnfamemW} 
Vous trouvexnvous mal ? 

L Y C A H D R E* 
Ce n'eft qu'un étourdiflement * • • Je ne m'aMige pat de 
ce grand fuccès , car )e ne fuis point envieuxi 

N É R 1 N E* 
On le voit bien* 

L Y c A N p R E* 
Mais rhonnçur de la nation m'efl fi cher , que je tombe 
en fyncopp quand le public s'écarte du bon goût & de la 
jraifpn* 



N É R I N £• 

Le bon citoyen ! 

Araminte. 
Oublions cela , je vous prie* Le notaire m'attend U-bas; 
Voulez-vous vous déterminer , Se venir %ner tout dq 
fuite l . 

Lycandre. 
Avant que ie prenne mon parti , permettez que je vous 
demande » Madame , pour laquelle de vos nièces le mar- 
quis témoigne du penchant. 

Araminte. 
Ni pour Tune , ni pour l'autre. Je l'ai fait convenir dan< 
ce moment qu'il prêndroit celle que vous ne voudâe:^ 
point* 

NÉ-RINE. 

C'eft le meilleur enfant du monde , tout luieft bon» 

Lycandre» 
Je n'attendois pas un û grand efifort de fa complaifance i 
* & j'avoue que cela m'embaraiTe un peu* Mais voici Bé- 

life*; voulez- vous bien que je lui parle un inAant avanç 
que de vous dire mes dernières intentions ? 

Araminte. . 
Je vois que vous l'aimez y mais elle eft un peu folle , j^ 
vous en avertis. 

Lycandre. 
I Sa folie eft fi aimable 6c û Q>irituelle , que ce n'eft point 

^ î\ ce qui peut me rebtiter. Permettez . • • 

, ' A R A M I « T E, 

^ Suîvcx-moî , Nérinc. 



Nîj 
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SCENE X. 

LYCANDRE, BÉLISE. 

EB É I I s Et 
N vérité , Monficur , je vous trouve fort plairane 
de n'être pas venu à la comédie ! . . 

Lycandre. 
Je vous prie de m'excufer \ j'avoi^ un mal de eéteeffirwft^ 

B i L I s E. 
Que ne me fuiviez-vous ? Cela vous auroit guérU 

Lycandre. 
Le bruit auroit augmenté mon mal* 
^ B ]6lj s £. 

Eft'Ce qu'on fent du mal auprès de ce qu'on aime \ Car; 
ou vous m'avez menti mille fois , ou vous m'aimez éper- 
dûment. Vous m'avez priée de n'en rien dire; mais voici 
le moment de vous déclarer , & de me convaincre que 
vous ne m*avez pas trompée* 

Lycandre. 
Ma bouche a toujours été l'interprète de mon coeos.^ 

BÉLISE. 

Il fallolt donc venir à la comédie. Apparemment que 
vous me regardez déjà CQmme votre femme , & que voua 
craignez de parottre en public avecjnoi \ Et quand vous 
ferez mon mari , je veux que vous vous moquiez de la 
mode, & qu'on vous voye par-tout à ma fuite ; au cour% 
aux tuilleries , au bal, aux comédies « à Topera. 

Lycandre. 
A la foire même , û vous voulez. 

^ BÉLISE. 

Je veux quç yous a|[rontiex lç« brocjtfdf des tSi»H 
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vali plaifans , & que vous me dUîex fans ceflè : 

En face du puh^c rejferrons nos doux ncmds , 

Et prouvons aux railleurs , que maigri leurs outrages « 

Ldfolide vertu fait d'heureux mariages, 

Lycan dre« 
Pouvet-vousK*» 

B É 1 1 s E* 
Pefet bien ces vert, & les retenei par coeur ; Us fontitm 

Lycandre* 
Détefiablet. 

Bill SE» 
Ton bien , Monfieur ; déteflables, je m'en fouvlendral* 

Lycandre. 
Oh ! Point de difpute ; je les trouverai comme il voai 
plaira* 

B É L I s E. 
Et vous ferex bien» Vous favez que i'ai de refprit , on 
du moins vous devez le favoir ; & > iî vous n'en conve- 
nez pas, il eft inutile que vous m'ép6unez : car je voua 
déclare que je fuis décifive, & que je n'atteas point le )ur 
{;ement d'autruî pour régler le mien» 

Lycandre* 
Souffrez que je vous dife • • • 

BtLJS E. 

Par exemple , il y a mille gens qui me foutlennent que |e 
ferai une folie fi je vous époufe ; cela ne me l'ait pas la 
moindre impredion. Pourquoi ? Parce qu'on veut com- 
battre mon g5>ût, & que je le préfère à celui des autreif 

Lycandre. 
Rien n*eft plus judicieux ; vous avez raifon : mais • • f 

B i 1 1 s E. 
Vraiment oui , j'ai raifook il y a encore une chofe dont 
il eft bon de vous avertir ;; c'eA que j'aime à parler, parce 
^ue ie parle bien,& que le plus sûr moyen de me déplaire 
c'ell de m'InttrxoDprc* Qx |e Tola que mtffîeurs là mar 



rif fe donnent fouvent les airs de faire taire leurs féA« 
mes. Gardez-vous bien d'en ufer de la forte, ou ce fera 
le moyen de me ^ire parler jour & nuit. _/ 

LrCANDRE* 

Vous m'avez déjà dit cela plus de mille fois. 

' B É L I s E. 

Et je vous le dis pour la mille & uniéffle* Nous (îgnerona 
le contrat avant que de nous mettre \ table : demain nous 
ferons la n6ce ; & après demain , s'il vous plaît , nous 
irons enfemble au Philofophtf marié. 

Lycàndrb.' 
Oh ! Pour cet article-là , vous m'en difpenferet* 

B ]& 1 1 s E. 
Vous y viendrez , ou je ne %ne point. 

Lycandre. 
A quelle épreuve mettez- vous ma complaUance \ 

» B É 1 1 s E. 
Vous y battrez des mains j qui plus eft. 

Lycandre. 
je battrai àt^ mains \ Au Phîlofophe marié \ A an ou« 
vrage que je détefie ^ Avec votre permiâion , je n'en 
ferai rien. 

B É L I s E. 
Vous n'en ferez rien \ VoiU donc les égards que je dolc 
attendre -de vous \ Quoi , même avant la noce ? Vous le 
prenez fur pe ton-U \ Pour une bagatelle \ Vous me la 
refiifez? Et que ne me refuferèz-vous donc point t quand . 
nous ferons mariés \ - 

L'Y C A N D RE. 

Hé bien , voilà qui eft fait. J'irai au Philofophe ^ âr je 
battrai des mains. [ à i^arul J'enrage î 

B É L I s E. 
Âb ! Voilà qui me plaît ! Vous m'alHtrex auiE que voua 
y rirez de tout votre coeur \ 

Lycandre. 
Quand il s*aglroit dçina vie } \% ne le poUr/ob past 
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B É I I s E. 

Oh! Vousrirei. 

Lycandue en colerz* 
Je ne rirai pas. 

B É L I s B. 
Vous pleurerez donc ? Car il y a dans la pièce des Cft- 
droits qui font pleurer. 

^Lyoandrb. 
Attendez ; j'imagine un moyen de nous accommoder* 
Je pleurerai quand les autres riront ; & je rirai quand les 
autres pleureront. Voilà ce que l'ouvrage mérite, & ce 
que )e puis faire pour votre fervice. 

B É L I s S. 
Point de mauvaifes plaiÇinteries« Vous ferex comnci 
moi , ou }e nç vous le pardonnerai pas* 

Lycandrb. 
Hé bien , je vous obéirai. [ i part.'} Quel martyre f 

B i L I s É. 
Pour vous récoiâpenfer de votre complaifance , je vou| 
promets , moi , une chofe qui vous fera plai£r. 

Lr C A N DRE. 

Ah ! Vous me charme*. Que me promettex-vou$ î 

B ]6 L I s E. 
Ceft que vous foupei'ez cç foir avec Pauteur de la piécd 
nouvelle* •• 

Lycandre* 
Moi , fouper avec lui ! J'aimerois mieux fouperlMrec le 
Diable* Je n'en ferai rien , très-abfolument* 

B EL is E. 
Adieu » Moi^fieur. Je fuis bien aifc que cette petite où" 
cafîon m'ait procuré celle de vous mieux connoître* 
Ceft une épreuve que j'ai voulu faire avant que de li- 
gner le contrat* J'enfuis contente ; & je vais trouver le 
marquis* 

L y C A N D R £f 

Ijt marquis \ Pourquoi ^irç l 
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B É L I s E. 

Pour lui dire qa6 \t vous cède à ma fœar , & qu'il nft 
tiendra qu'à lui de m'époufer. Je fai qu'il m'aime , & je 
Tais le rendre le plus heureux homme du monde» 



SCENE XL 

L Y C A N D R £ feuL 

J E me pendrois i*U l'étoît. Mais cette menace n^ 
m'eifraye point. La tante eft trop abfolue , & j'ai trop 
d'afcendant fur fon efprit , pour appréhender qu'on me 
fuppiante. Je devrois lailTer.à Bélife la liberté de (e 
donner au marquis $ car au fond elle eft d'une humeur 
que i^apprékende, & qui refroidit bien ma pafiîoo : maia 
û je fuis les mouvemens de mon dépit, le marquis triom- 
phera de moi ; il fera au comble de Tes vœux ; & fa joie 
me fera mourir de douleur* Non , non ; il vaut mieux**»; 
Mais que vois-je ^ Dorante & Polidor } 
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LYCANDRE, DORANTE, 
POLIDOR. 

MLtcandre* 
Es chers, mes véritables. amis, embraflèx- mol;, 
confolez-moi ; peftez avec moi* Vous favez le fnccès du. 
Philofophe marié i 

Polidor* 
Hélas? Nous ne le favons que trop 5 Se nous venons d'en 
^trt les déplorables témoitti* 

DORANTEi. 



Dorante. o 

t7ne comédie réuflîr de nos jours , fans pcnfées brillantes, 
fans mots haxardés , fans phrafes nouvelles ,- fans meta- 
phhfque , fans allégorie , fans pointes , ûms équîvo^es4 
Je n'y furvivrai pas l 

Lyc^ndre* 
Pour moi , je fuis déjà demi-mort* 

y- •' ' P O L ID O R. 

Voilà donc le ftyle naturel qui va redevenir à la model 
Quoi , il faudra parler pour être «entendus., & écrire 
comme on parle \ J'aime mieux jettter la plume au fêu* 

Lycandre* 
M»s comment avex-vous pu fouffrir un pareil fuccès ) 
N'avicz-vous pas difperfé nos émidkires \ 

P o l. I D o R. 

Au nombre de plus de cent cinquante. 

L Y C A N D R E. 

Ne leur aviez-vous pas donné mes ordres & mes inftruc* 



ttont 



Dorante. 
Sans doute. Au moindre murmure du parterre, ils de-^ 
voient tous baailler , huer , fiBer. Je leur ai donné vingt 
fois le (ignal \ vingt fois j'ai fonné la charge ; je me fuia 
mouché; j'aitoufifé; j'ai craché. •• jufqu'au fang. Tout 
c3a vainement. Les lâches fe font laiifés'fubjuguer? d: 
j!ai eu la doaleur de les voir eux-mêmes applaudir, 
battre des.maaisi rîré^ & pleurer. Enfifi ^ l^rt nous a 
trahis ; la viâoire s'eft livrée \ notre ennemi \ nos trou* 
p^ font débites ; les iîfleurs font fiflés. 

L Y C A N D R E. 
Je crève de rage. Mais ne nous perdons point, tel 
grands cœurs font ,au-defl^9des plus grands revers ;^fi 
l'on ne peut vaincre la fortune , il eft toujours beau de 
lutter contre elle. Allons , mes amis, puifque nos pre« 
v(k\9X% eâbrt« font fans eâet , la plume à la main ; écri« 
XOns, faifoBs pleuvoir ài6& critiques 9 des lettrée anûnf'% 
TmtllL O . 
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mes , des paradoxes, des apologies ironiques. Avet- 
▼ous bien écouté la pièce \ 

PoLIDOR•^ 

Trop bien , de par tous les diables ; on nous y a fbrcéb 

Dorante. 
J'en fai les plus beaux endroits par coeur. 
Lycandre en fureur» 
Les plus beaux endroits ! Y a*t41 de beaux endroits dans 
cette comédie \ 

P O I I D O R. 

Je vous avoue que j'y en trouverais ù elle ëtoît de vouc^ 
ou de moi , ou de quelqu'un de nos amis. Mais je me re- 
trace ; & je veux dire que j'en ai retenu les endroits qui 
ont paru les plus beaux. 

Lycanors. 
Tant mieux. Montrons notre vigueur* Vous , Polidor, 
vous attaquerez le pkn de la pièce ; [ à Dorantei\ vous» 
les caraâéres & les mœurs ; & moi , je tomberai fur les 
vers & fur la diâion. Il faut s'acharner fur ce qu'il y »do 
meilleur. Ce que vous ne pourrex pas reprendre , tour.* 
nez-le en ridicule. Une bonne parodie. 

Dorante. 
On eft C\ fou de parodies! 



SCENE X I I L 

ARAMINTE, LY'CANDRE; 
POLIDOR, DORANTE, 

AAraminte. 
H , que je fuis ravie de voir ici ces mefHeurs ! Qu'ils 
viennent heureufement à mon fecour^ ! J'ai voulu criti- 
quer là-bas le Philefophe marié, mais le Marquis , oea 
àx6cç$ , Né4ne mèioe , fe font déchaînés en fa âVeur. Je 
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ne pulc venir à bout de les défabafer* Ceft à vous à me 
foutenirtous trois, en attendant que le notaire ait fini 
notre deuxi6ne contrat , & qu'on nous appelle pour (bu- 
per. 

LrCANDIlB. 

Vous pouvez compter fur nous* 

Dorante. 
J'entreprens de prouver géométriquement , que tous 
ceux qui ont ri à cette pièce , ou qui ont eu la fbible(Iè 
d'y pleurer , n'ont pas une once de fens commun* 

P O L I O O R. 

Nous allon» faire la diilêûio'n de cet ouvrage, démon» 
trer qu'il eft mal conftruit, &. que l'auteur dft un ignor 
rant» 

Araminte. 
Voici nos antagoniftes. 

LrCANDRE» 

Je rabattrai bien leur fierté. 



SCENE XIV. 

ARAMINTE, BÉLISE, LEMARQUIS» 
i- LYCANDRE, POLIDOR, DORANTE, 

NÉRINE, UN LAQUAIS. 



LAraminte. 
Aquals , des fiéges à tout le moade. Où eft doM 
Angélique } 

Lb Marquis* 
Elle viendra dans un moment , & m*a chargé de fa pro^ 
.turation pour défendre la pièce nouvelle , dont elle M 
paiott encbantéct 

Oi) 



Vi6 VE,NVIEX7X. 

L Y C A N D R E. 

On nous affure que vous ne Têtes pas moins , & que vouj 
foutencx qu'elle eft. bonne. ^ 

LeMarquis. 
A vei-vous entrcprU-, Mcfficurs , 4c^c la faire trouver 
tnauvaife \ , ' 

LrCANpRE* y 

L'effort ne fera pas grand iî vous avez du goût* '* 

P o L I D o R. j 

Nous poffêdons , Dieu merci , les régies du tliéatM ; ISl \ 

les gens du métier font à l'épreuve de TUlufion* 

Dorante. 
Nous favons que le public n'eft pas infaillible. 

L£ M a R Q U I s. . 

S'il ne l'eft pas , qui le fera donc ? ^ 

LrCA^N'DRE. , 

Nous , qui avons étudié l'art , & qui en coonoifibos tou-* 
tes \^ finefTes. \ 

LeMarquis. 1 

Que ne les mettez- vous donc en pratique ^ Où font ces 
chefi-d'ceuvres que vous avez mis au jour 3 

LrCANDRE. 

Ils paroitroQt^envtemps & Heu. \ 

LeMarquis. 

Î>épêchez-vous donc. Je ne vois point de plu« s&r moyea 
e critiquer i^ne pièce , que d'en faire une meilleure* 

P o L X D o R. 
Monfieur croit qu'il n'y a perfonne qui puiilè égaler foA 
héros. 

r LeMarqujs. 

Celui que vous appeliez mon héros , ne prétend Tètre da 
perfonne ; 11 ne veut que des aipi# fînceres , & ne connoîc 
point de plus dangereux ennemis que les flatteurs : liai* 
me la gloire, & ne s'en défend pj|s ; mais il ne veut Tac- 
guérir que par lc« bcUei voies , & fcroU honteux de U 
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^ . -devoir \ ces caballes èmprellëes , qui vont crier miracle 

\^ de porte en porte , & qui veulent que tout le monde en* 

X cenfeléùr Idole. 

L T C AN- DR E» 
S'il a des amts lînceres , ils font donc bien ignorans.^ 

Le Marquis* 
£r fur quoi jugez-vous cela \ 

LVCANDRE* 

Sût ce qu'ils ont fouffert qu'il donnât au public une aufS 
ibauvaire rapfodie que le Philofophe marié* 

Araminte. 
Bien répondu* 
{ P O L I D O R.^ 

V Z,e trait eft aflbmmant* 

' . DûRAlfTff* 

I U ne s'en relèvera pas* 

\- Le Marquis* 

Voyons donc , s'il vous plait , Me/Heuri , par oh cetts 
l Pièce cft mauvaife*' • ^ 

[. lY c AU D RE dBélîJei' 

; Me permettei-voih , Mademe^ifelle , de pouflêr plut loîii 

1» critique >• 
"". B'iLTSE. 

( Poudèx , pou(ïèi ; je vous mets au pis , & ]e vous déHe 

de me faire céder* 

> L y c A N D R E* 

Pouveï>vous, Mademoifelle , vous entêter d'une pièce 
qui ne mérite pas le nom de comédie ? 

Le Marquis*. 
Pourquoi? 

Lycandre»- 
C'eft qu'elle n^a point d'intrigue* 
) P o 1. 1 D o R* 

\ A moins que vous n'appelliei .intrigue , dé petites tra^^ 

caflèriec de ménage , qui n'intéreflènt point* 

O iij , , 
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LeMarquis. 
Ne convenez- vous pas» Meilleurs , qu'il y a deux fortet 
de comédie ? Pièces d'intrigue , pièces de cara^ére. 

Dorante. 
Saoi difficulté. 

Le Marquis. 
X^'objet principal dans une.piéce d'intrigue , c'ed de fur- 
prendre par un enchaînement d'aventures , qui tiennent 
le fpeâateur en haleine , & forme un embarras qui croit 
toujours jufqu^au dénouement. Comme il ne s'agit dana 
ces (brtet de pièces , que de les charger d'incidens , ils en 
font ordinairement tout le mérite , les mœurs & les ct» 
raâéres n'y étant touchés que fuperficiellement* Ce genrt 
de comédie, qui demande beaucoup d'imagination, égaie 
l'efprit s mais il ne llndruit pas : il amufe, & ne va point 
au cœur* 

Araminte à Lycandre^ 
Cela m^paroît raifonnable. 

Lycandre* 
Pur galimsthias* 

Le Marquis* 
L'autre genre de comédie , & qui , à mon fena» eft le plur 
eftimable & le plus inûruâif , eft ce qu'on appelle pièce 
de caraè^éi^. 

Lycandre d'un air dédaigneux» 
A quoi bon tout cet étalage ? 

Le Marquis* 
ïi vous fervira de réponfe. On y préfente un caraûére 
dominant, comme l* Avare j le Mifanirope , le Tartufe; 
& c'efl U proprement le fu)et. On lui oppofe quelque 
perfonnage qui fait fon contraAe , & divers autres carac* 
téres qui concourent enfemble à faire mieux fortir le fittu 
Dans ces fortes de pièces , il ne faut qu'une intrigue fim* 
pie , naturelle, peu chargée d'incidens , & qui lalfle aux 
originaux qu'on expofe, toute la liberté de fc dévelop- 
per. Or , la comédie que je défeos efi une pièce de carac- 
tère* 
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P O 1 I D O R. 

'De earaâére , folt. Mais comment répondrez-vous à la 
I ^ grande objeâjon qu'on fait à Tauteur ? Sa pièce eft intl- 
^ ralée , U Philofophe mariée de Ton philofophe n'eft point 

I pbilofophe. 

[ Le Marquis* 

On l'appellera , ù vous voulez , le Mari hontatx de-Vetre» 
I de pour lors vous n'aurez plus rien à dire» 

\ L r C A N D R E. 

i Ab ) ah I Vous êtes prêt à chang^er de titre } Preuve qvLê 

' la pièce eft mal nommée. 

! Dorante* 

Défaut elTentiel. 
i P o 1 1 D o R. 

»:. Voiià Tapologifte en mauvaife pofture* 

[. B É I I s E. 

Ne vous découragez pas , Monfîeur le Marquis* 
N A r I N E* 
^ 'Tenez-vous ferme fur vos étriers* 

L E M A R Q U I S* 
Laiifèz - les triompher , nous aurons» notre tour* Cette 
grande objeâion qui vous rend û fiers, MeiÉeurs •* • 



SCENE XV. 

ARAMINTB, BÉLISE,' ANGÉLIQUE, 

LE MARQUIS , LYCANDRE , POLIDOR , 

DORANTE , NÉRINE , LAQUAIS* 

J ANGÉLIQUE. 

E viens vous dire, ma tante , que le notaire a fini, 
qu'il vous fupplie de defcendrc au plutôt, & qu'il com-: 
mente à s'impatienter* 

Oiiij 
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Araminte. 
Il eft bien preilë. N'eft-ce point vous , ma niéce , ^1 
vous Impatientei \ 

Angélique. 
Kfoî , Madame \ Je ne fat rien qai m'intéreflè aflez- potir 
me eau fer de Timpatiençe. Mais le notaire • • • 

Araminte. 
Mais le nouire attendra , s'il lui plaît* Il foupe avec 
nous ; & un quart-d'heure plutôt ou plîltard ne peut 
^é)udicier \ perfonne. Vous êtes une imprudente , ma 
nièce , de veiiir troubler une converfation ii vive , pour 
un objet auffi léger que celui-là* 

Angélique. 
7e vous demande pardon , Madame , auffi bien qu'à la 
compagnie. Mais le notaire. »• . 

Araminte. 
Encore f Elle n'a que fon notaire en tête* i* 

, N É R I N E. 

Oh ! Madame , la vue d'un notaire qui dreflfè def coa- 
trats de mariage , frappe vivement l'imagination d'une 
fiUe. 

Araminte* 
Je m'en apperçois. AlTéyex - vous , Mademoifelle , & 
gardez le iîlence. Meflîeurs, je vous prie de l'excufér, 
in de continuer votre differtation. 

L Y C A N D R E* 

Avouex , Monsieur le Marquis , que cette interruption 
.«ft venue bien \ propos;pour vous , & que vous ne poii- 
Tca juftificr le titre de votre pièce. 

Le Marquis* 
C'eft ce qui vous trompe ; & je vous foutiens qu'il n'y a 
rien de plus frivole que votre objeâion. Elle ne vient 
que de l'idée que chacun s'eft formée d'abord à Tan- 
• nonce du titre \ mais il faut la rdiraindrc à co que vous 
promet l'avteiir* 



V E NVIEU X. %6fi 

Lycandre* 
Ne vous promet-il pas le Philofophe marié \ 

Le Marquis» 
Oui ; mais non pas le Mari phUofophe» 

P O L 1 D O K. 

Eh ! de grâce, MonHeur le Marquis, faites-noui fentir 
k dlâiérence die ces deux titres. 

Le Marq^uis. 
La voici. Le Mari philofophe eft un homme qu! penTe, 
Hc qui agit en phiiorophe, tout marié qu'il eft. 

Dorante. 
Cela eft vrai» 

P o 1 1 D R. 

Mons vous padbns cette définition. 

L B M A R Q u I s. 
Le Philofophe marié , c'eft un homme qui étoît philofo- 
phe avant fon mariage. Peut4tre VtîiAl encore , peutf- 
ètre ne' Teft-il plus que par intervalles ; & c'eft ce que 
Fauteur vous a fait fentir dès la féconde fcéne du pre- 
mier aâe j il faut obferver cela pour lui rendre juftice* 
Arifte lit dans fon cabinet , & fe dit à lui-même par ré- 
flexion : 

' itfe voîd jujiement , c*efi la .vive peînTvrt 
D'unfage défarmé, domté par la nature • 

Voilà fon étatpréfent qu'il établit j & c'eft fur ce pied-Û 
^qu'on doit Tenvifager. 

B É L I s E. 

En effet, quand la nature a pris le deflus fur la fageflè ; 
la pauvre fagefiè eil bien foible. 

LeMarquis. 
J^ais la foihleiïè d' Arifte ne détruit point fon earaâer&; 
elle s'en rapproche de temps en temps» S'il n'eft pas phi- 
lofophe dans fcs ridicules frayeurs». ne refl-il pas dant 
tout le refte de fcs a^oas l 
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Lycandre* 
En quoi donc , fil vous plaît \ 

Le Marquis* 
Premièrement, il aime fa femme : En ce temps-ci, c'eft 
une grande piiilorophie* Il n'eft point touctié des invec- 
tives de fa belle-fcBur ; il eft content de la fortune qu'il 
a faite : Il ne de(îre que le repos ; il ne Te plâit que daii» 
fon cabinet ; il travaille ; il médite ; il étudie ; Il chérit 
cfbn père; il craint de Ta/Higer, quoiqu'il n'ait rien à 
cfpérer de lui , & qu'au contraire il le Soutienne dans f« 
mifere» 11 méprife la fucceffion de fon oncle , toute con-^ 
lidérable qu'elle eA» Attaque-t-on fon mariage ) Veut- 
on le aire caiTer } Sa fagefle fe réveille li il redevient liii- 
m^me ; il ne craint plus les brocards $ toutes fes irayeursv 
toutes fes foibleflès s'évanouîilênt* Il brave fon oncle » 
il affronte le publie , & facrifie tout \ fon honneur , à foor 
devoir & à fa tendreflê. Le voilà plus grand que jamais^ 
Il n'eft plus Phihfo^he mariée mais Mari phUofipht9 

Aramxnte. 
11 commence à me fédaire. 

LrCANDRE. 

Tous ces dîfcours ne font que des fophifmei ; 

P o L I b o R. 
Je ne faurois foufirir votre Céliante; elle eft d'une folie 
outrée* 

B É.L I s E* 

Doucement, Monfieur Polidor ; je la prens fous ma pro- 
teâiçn ; & je vous répons qu'il y a mille femmes qui lui 
reflèmblent* ^ 

N i R I N B dî part. 
Kous n'irions pas loin pour en trouver des copies^ 

B É L I s E* 
Ce que \t vous dis, je vais vous le prouver par det 
exemples* Écoutez-moi* 

Araminte. 
C'en eft aflèz* 11 eft temps de finir» 

r 
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B i 1 1 s E* 
Mais, ma tante, voulez- vous que les faommea p.arlent « 
^ que les femmes fe taifenc \ Cela n'eft pas naturel* 

Lycandre. 
Il me feroit très-facile de vous répondre, Monfîeur, fi 
ie temps me le permettoit ; car votre comédie n'eft qu'us 
ûtTu de fautes À de platitudes. • • • 

Araminte. 
Oh ! Pour ce qui eft de cela, Lycandre , la pafldon veut 
mène trop loin. Pour moi , qui ne fuis pas prévenue pour 
l'aiiteur, je ne puis m'empêcherde dire que i'al trouvé 
ds belles chofes dans fon ouvrage , & que yt fens toutt 
la forpe des raifons que Monlieur le Marquis yiem d'aU 
léguer pour le défendre. 

Lycandre» 
Quoi! Une (èmme d'eTprtt comme voof > foaf&e qu!o» 
)ui faÛè iUuûon \ 

Araminte. 
Non ; mais je me rens \ ce qui me touche* La pièce m'» 
pl& \ je n'y faurois que faire* 

Lycandre» 
En vérité , j'en rougis pour vous* 

Araminte. 
Et moi , j'ai honte de vous voir (i peu raifonnable* 

Lycandre. 
Je ne m'étonne plus ii vous avex invité l'auteur \ 
fouper* 

Araminte* 
Pourquoi non \ 

Lycandre. 
Vous êtes la maîtreffe , alTurément ; mais Je vous avertît^ 
que dès qu'il paroîtra , je me retirerai* 

Araminte. 
Lycandre ! 

Lycandre* 
Madame ! 

% 
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Araminte. 
Vous prenet un ton qui me paroît étrange ! Ce n'eft pal 
d'auiourd'hui que je m'apperçoU que vous voulez- ty- 
rannifer mon goût , & que vous prétendez que je n'efti- 
me que vous. Maie cela commence à me fatiguer ; & je 
vous (îgnifie que iî vous fortez, nous ne nous reverront 
plus* 

" Lycandre* 
Madame.. ••. 



&CENE DERNIERE. 

ARAMINTE, BÉLISE. ANGÉLIQUE, 
< LE MARQUIS, LYC ANDRE, POLIDOR, 

DORANTE, NÉRINE, LAQUAIS^ 

LE NO TA! RE. 

T 

J Le Notaire* 

E vois bien que la compagnie ne s'ennuie pas de me 
fiire attendre ; mais , pour moi , je m'ennuie d'attendre 
la compagnie. Voici vos deux contrats , Madame* Vou- 
lez-vous en entendre la leâure \ 

A R Ar M I N T E. 

Cela eft inutile* N'avez-vous pas exaâement Aîpulé net 
conventions î 

Le Notaire* 
Oui , Madame , j'ai copié mot à mot les arjticles que voue 
m'avez donnés. Il ne s'agit plus que de remplir les noms 
fuî font rtikég en blanc* 

A R A M 1 N T B i Lyeandre. 
Malgré notre petit démêlé, je veux bien encore vous 
tenir ma parole* Faites votre choix , Monfieur ; mais 
faites-k fur le cbaoïp , car je ne veux pas attendre un 
inflant* 



/ 
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Lycandre. 
Polfque vous me prclTez fî vivement , Madame , je me 
déclare pour la charmante Bélife. 

Araminte au Notaire. 
Écrivez, Monfieur* * 

Le Marquis avec tranfporr» 
Enfin donc vous allez être à moi , divine Angélique ; 
mes vœux font accomplis» 

N É R I N E d part. 
Pefte foît de Tétourdi ! 

LrCANDRB au Marquis. 
Vos Yoeux font accomplis l 

L E M A R Q U I s. 
Oui , Monfîeur , je n'ai plus rien à defirer. 
Lycandre d Angélique* 
Ni Mademoifelle non plus , appaiemment } 

Angélique. 
Je vol qu'il n'èft plus temps de vous le cachée* 

N ]ft R I N E. 

Autre écourderie ! 

LXCANDRE^ Angélique* 
Je fuis bien fSché de troubler votre bonheur ; mais }t 
me fuis £iit violence iufqulci» pour contraindre l'in- 
clination que i'avois pour vous* C'eft vous feule que 
j'aime, de c'eft vous que je demande à M^^Ameyocre 
tante* 
: - ' B 1 1 1 S S. ' : 

Taot mieux» Je vous connois trop bien préiêntemeat» 
pour me plaindre d^votre inconftance* 

Araminte. 
Et moi , je fuis trop indigoée;cotitre vous , pour me (bu-* 
mettre à vos caprices. J'ouvre les yeux enfin fur votre 
caraâere ; & je fuis pleinement convaincue que vous ne 
vous déterminez pour Angélique , que par«e que voua 
croyez qu'elle fcroit le bonheur du Marquis , & qu'elle 
ieroit heureufe avec lui 3 mais je ne donnerai point lei 



t66 V E NVIEU X. 

mains \ votre envieufe jalouHe : Vous avez d'abord 
cboin Bélife s c'en elle que vous épouferez , ou nouj 
romprons dès ce moment. 

L Y C A N D R E. 

Je ne connois point un plus grand malheur, que^ui de 
me brouiller avec vous ; & , putfque vous me l'ordon- 
ne^ , Madame , j'en reviens à mon premier choix* 
[ à Bélife.'] Voilà ma main , Mademoifelle. 

B É 1 1 s E. 
Je n'en veux plut, Monfieur $ vous êtes indice des fen- 
timens que )'avois pour vous> & je déclare quil n'y a- 
point de pouvoir auquel je ne réfifte , û Ton Veut me 
contraindre ï vous époufer. 

Araminte d Lycanârtn 
Je ne puis défapprouver Ton reflentiment , je perds toute 
l'eftime que j'avois pour vous ; & vous venez de me con- 
vaincre pour jamais , que rien n'efl plus odieux que l'ef- 
prit , quand il eft gouverné par un mauvais cœur* Voua ' 
pouvez vous retirer. Venez, MonHeur le Marquis, 
nous allons (igner vbtre contrat. Je fuis ravie de Aire 
votre bonheur & celui d'Angélique ; & je deftine à Bé- 
life un très-galant homme , qui doit la rendre la plue 
beureufe femme du monde» 

N É R I N E« 
Ditfiènt les ' n\ ' ax en crever de dépit* 
LrCANDRE. 

Morbleu ! • • . Après tout ce qui vient de m'arriver , Jo 
si'âi plus que le choix de me noyer , ou de me pendre* 
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l É A N D R E , pliilofophe. 

i 

D A M I S , autre philofophe , ami de Léandre» 

P O L É M O N , père deléandre, 

L I S I D O K , ancien ami de Polémon. | 

ÇLITANDRE, frere cadet de Léandre^ * 

C L A R 1 C E , fîUe de Li/idor. 

A R A M I N T E , fœur de Lifidor. ' 

A R T É N 1 C E , fille d'Aramlnte, S 

Plulîcurs S A V A N S. 1 

LA FLEUR, laquais. 

Lâfiètu eft dans U châuau de Léanire. . 
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ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

K'O L É M OvN , L I S I D OR. 

P o I A M o N emBraJTant Lijîdon 

O UR la «entiéme fois foyei le bien Tenu* 

L I s I D o R regardant de tous côtés^ 
hà beauté de ce lieu répond au revenu* 

P o I É M o N* 

Voasétes infentible à toutes mes carellèa^ 
Et a'étes occupé que de bieM > de xicbeHes. 
Tonu Ilh P 
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L I s I D O X* 

Et de quoi , s'il vôot pltît, dotHe donc n'occuper ? 
Ceft , à mon fentiment , foi-mème fe duper , 
Que de perdre fon temps à parler d'autres chofes» 
Les fciences , ami , font pour moi lettres dofes ; 
Ises nouvelles du temps ne m'embarraflènt point ; 
Je vais droit au folide , & c*eft là mon grand point* 

Ah , la belle maifon ! Quelle magnificence ! 
f^our moi , je fuis cliarmé de cet air d'opulence , 
Et du bon gottt qui régne en vos appartemens* 
Vn grand parc, de beaux bois , & des jardins charmant» 
Une longue terrallè au bord de la rivière ; 
Ce fuperbe falon , où l'art & la matière 
Seml3^t fe difputer le prix de la beauté : 
Tout taie de ce féjour un féjour enchanté* 
Mais , au fond , fa beauté la plus intéreffante , 
C'eft qu'il vaut tout au moins dix mille écus de rente ; 
Et , ce qui rend encor cette terre fans prix , 
Elle eft , pour ainû dire, aux portes de Paris* 

POIÉMON. 

Mon frère , vieux garçon dégoûté du fervice. 
Acheta ce beau lieu dont il fit fon délice , 
Et; par fon teftament, l'a lai/fê tout entier 
A l'aîpé de mes dis , fon unique héritier : 
De forte que Léandre , avec cet héritage , 
Et ce que de fa mère il eut pour fon panage , 
Joignant tous les grands biens que je lui laiffera! ; 
Un jour , mais le plus tard pourtant que je pourrai , 
Aura cent mille francs de rentes sûres , nettes. 
Sans avoir à payer deux mille ëcus de dettes* 

L I s I D o R» 

D'avance , jVi pour lui le plus profond refpeA. 
Ah ! Vive un grand feigneur ; tout rit à fon afpeâ^ 
Tout fléchit devant lui , tout eft pour fon ufage. 
I^ plui fot , s'il eft riche , dk un grand perfonsage ; 
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-Mais un gueux qui s'aura que refprit pour Ton lot'. 
Auprès d'un homme riche , à mon gré , n'eft qu'un fotf « 
Qu'un riche eft refpeâable , & mérite qa?on l'aime ! 

P o L É M o N. 
Mais vous devez donc bien vous refpeâer vous-même ^ 

L I s I D o R feàfant la révérence* 
Auffi fâis-je* 

P o 1 É M o N. 

Mon fils ne penfe pas ainiî. 
Et vont relanceroit «11 entendoit cecit 

L I s I D o R. 
Moi , je le tancerois sHl difoit le contraire* 

P o L i M o N. 

Du parti qu'il a pris rien ne le peut diftraire* 

L I s I D o R« 

Quel eft donc ce parti } 

P o L A M o Nt 

De marquer du méprîf 
Pour tout ce que le monde eftime d'un haut prix $ 
De fuir tous^les plaifirs ; de n'aimer que rétude> 
Et de fe féqueftrer dans cette folitude. 
Il appelle cela , je croi . • . philofopher* 

L I s I D o R* 
Et vous pouvez fouffrîr ? , , . 

P o L É M o N« 

Bon ! J'ai beau m'échaufifer> 
Beau me mettre en colère , & faire du vacarme , 
A force d'arg^mens d'abord 11 ne défarme , 
Et , malgré que j'en aie , il a toujours raifon* 

X I s I D o R. 

Mais il dérogre , au moins. LVné d'une maifoii' 
S ériger en doâeur ! Faire le philofophe ! 
Ce métier eft-il fait pour gens de notre étoft'f 
Ce n'eft qu'aux roturiers à devenir favans* 
lAi gens de qualité doivea» être ignorans , 

Pir 
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£t même t'en piquer ; briller par 4a parure; 
De fpeôacle en fpeâacle étaler fa figure ; 
Ne dire rien du tout , & toujours difcourir ; 
De la cour à Paris fans afiairt accourir ; 
Ifoire, jouer , clîailèr ; établir Ton ménage. 
Avec quelque beauté qu'on met en équipage ; 
Avoir un air diftrait , & jamais ik penfer ; 
Médire du prochainfans s'«n embarraflêr; 
Parler toujours de foi comme d'une merveille ; 
Veiller lorfque tout dort, dormir lorfque tout veille ^«. 
'Avec les plus outrés aller au moins de pair : 
WoiU quel cft le train d'un homme du bel air. 

P O L A M O N* 

£t c*eft préctfément ce qu'abhorre Léandre. 
Mais , au fond , ce portrait eft celui de Clirandre: 
Mon fécond fils* 

L I s I D O R. 

. Tubleu , c'eft un joli garçon L 
Aux plus déterminés il dooneroit leçon , 
Çelul-1^. 

P O L É M O N* 

Que n'eft- il l'ainé de ma famille ! 
L I s I D o R, 
^'il rétoit , dès demain il obtiendroit ma fille*. 
H eft d'un cara^re.à s'en faire adorer* 

Poli MON» 

Hé'bien, marions-les» 

L I s I D O R» 

Pouvez- vous ignorer - 
Qu'on n'a d'égards qu'aux biens en pareille matière t 
Votre aîné fera riche, & ma fille héritière 5 
VoiU de quoi former un ménage parfiût» 
P O I. É M O N. 

Mais s'ils nç r'aîment pas i 

JL I s I D O R» 

Q4*eft-€C ^uCcGçlaiaiti/: 
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S'^oufe-t-on par goû c ^ans le. ûéde ou oou s fommes \ 

P O I i M O N. 

De mon tempe • • . 

LlSlDOR. 

Eh » mon Dieu ! vi vont avec les hommea^ 
' Suivons le train courant , laiâbns le temps jadis : 
]i»mode eft pour les maurs comme pour les habits* 
Quand on vivroit encor comme au temps d'Henri quatrei 
On ne pourrait jamais me faire rien rabattre 
Du.biea ^ue je prétens qu'ait mon gendre futur. 

r V P'OLÉMON. 

Enver8>Mn v'ieus ami vous vous montrer bien dur* 
J'ai deux fils : pour l'ainé je fens beaucoup d'eftlme ; 
Mais je ne iVime guère . un vif penchant m'anime 
En faveur du cadet , fans favoir trop pourquoi ; 

I Et fi vous vouliex bien vous entendre avec mol,.. 

I Nous tcouverions moyen de faire fa fortune* 

\, L I s I D O R« 

I Tout franc , mon vieux ami , ce difcours m'importune» 

I Pour une bonne fois connoittèz Lifidor* 

Je prétens que ma fiUe un jour roule fur l'or , 
I Et fuivant ce. projet je veux cholfîr un gendre : 

I Si j'en connoiâfbis un plus riche que Léandre , . 

Je le préférerols , je le dis fans façon , 
Et tous les g^ns fenfés diront que j'ai raifon* 
UbÀs fâchez qnema fille , oui , Clarice elle-même ;. 
Penfe comme fon père , & c'elî pourquoi je raime*. 

PÔLÉMO.N. 

SI jeime » l'intérêt, eft fa première loi ) 

L LS I D OrK, 

Ceft que je l'ai formée , elle eil digne d« moU. 

Elle eft vive, étourdie, un peu trop volontaire; 

Mai s elle a de l'efprit , ft dans fon caraâére , 
' Je ne fai quoi de brufque , un tour original » 

' <^iû , coouae voun veniez , ne iul fiéd ps» trop maL 
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P O L É M O N« 

Je brûle de la voir* 

L I s I D o R. 

Sa tante nous Taméne; 
Blet vont arriver* 



SCENE IL 

DAMIS, POLÉMON,LISlDOIU 

D A M I s d desfapans qid entrent avec lid» 



M, 



. Efficurs, prenet la peine 
De vout en retourner ; des favans comme voua 
Fatig^ueroient Léandre *, il ne voit point de fous* 
Nous ne nous piquons point de vos hautes fciencea> 
Ni de tout le fatras de vos expériences. 
Nous laiflTons difputer Defcartes Se Newton « 
Et nous étudions Épiâete , Platon , 
Séneque* La morale eft notre objet unique ,' 
Notre favoir confîfte à la mettre en pratique; 
Plus favans en cela , il nous réu/Tiilbns , 
Que nous ne le ferions en fuivant vos leçons ; 
Qui ne mènent à rien qu'à bâtir des fyAèmes, 
A calculer fans fin , à former des problèmes « 
Purs galimathlas. Adieu. Sondez vos cœurs , 
iaiflèx là votre algèbre j 3c devcnei meilleurs. 

[ Les favans fe retirent.^ 
LisiDOR â Polémon , M montrant Damis. 
N'eft-ce pas là Damis ? Je croi le reconnoître* 

Polémon. 
Oui , Tami de Lèandre , & prefque audî fon maitre:'|. 
Car c'eft lui qui le gâte , & le tourne à fon gré ,. 
Et c'eft , à moo avif , un âge biea^tcé» 
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LisiDOR dPolémotu 
Cet favans quelquefois donnent la comédie» 

P O I É M O M. 

Trop fouvent ; & j'en ai la cervèUe étourdie. 

L I s I D o R* 
Cet homme eft bien rêveur ! 

P O L É M O N* 

11 nous volt fani nous voSré 
D A M I s les appercevanu 
Ah ! Meffieurt , pardonnez ; je (bis au défefpoir 
Que ma difictâh>n • • • 

L I s I D o R. 

Dans votre rêverie 
Peut'On vous interrompre un inilant , je vous prie ^ 

^ P o I É M o N« 

I Je veux avec mon dis avoir un entretien : 

t A quoi s'occupe-t-il préfentement ? 
i D A M I S« 

i A rien» 

[ Entouré de favans , il leur donne audience» 

I Pour moi , je lui foutiens que Tunique fcienctt 

I Eft celle de dompter toutes Tes paffioos : 

Qu'un fage borne ïk fes méditations* 
L I s I D o R. 

Vo$ fages , à mon fens , font des vifîonnairet : 

Le vrai fage eft celui qui fonce à fes aâaires» 

Et non un £ûiiéant • • . 

D A M I s. 

O quel blafphême a&eux l 
L I s I D o R* 
_ Ce font nos paffions qui nous rendent heoreiix* 

D A M I s* 
liQ$ paffioas 2» «> 
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L i s 1 D O R*. 

. Sans doute* 

D A.M I s enfourîanr* 

£h , de grâce ^l ycttt~ig^, 
Let Tentez- vout encor , pour tenir ce langage 3 

L I s I D o R* 
Si je les fens encor } PUifaate queftion ! 

D A M I s. ^ 

EH , oui-dà. L'avarice eft une paffioa 
Qui croît en vieiUiflânt*- 

L I s I D o R. 

Trêve de raillerie ; 
Le plus grand.des défauts , c*eft la pédanterie*. 

R o I i M o N* 
Témoin mon fils aîné ^ue vous m'avez gâté* 

L 1 s 1 D o R. 
Et que vous avez enlevé à la fociété* 

D A M I s. 

A de pareils difcours je ne daigne répondre \ 
Et je ialfTe l^ce fîls le foin de vous confondre*. 
Le voici. LafageiTe eft peinte fur Ton fronr, 
Et va iâir^iiir vous rejaillir Ton affront* 

L I S- 1 D o R* 
A la fageflè , moi , ye vais laver la tèfe* 

Po lÉ MO N*. 
Tant mieux».. 



SCINÉ 
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SCENE I IL 
léandre. damis, polémon, 

LlSIDOa. 

> Ll s ID OR 

à Polémon , voyant Léandre qui entre Srni mr riant} 
enfaijam une profonde révérence^ 

Jl Our un pédant , il a raccucil honnètCi 

Celui-ci. 

L i A N D R E emhrajfant Lijidor. 
Quel plaiiir je fens de vous revoir l 
Moi-même , j'aurois dû venir vous recevoir , 
Monficur 5 mais dans Tinftant j'apprcns votre arrivée;! 

L I s I p o R. 
Ma vifitc eft p<Rir vous une rude corvée , 
Jecroi? 

L i A N D R £• 

Vous m'o^nfex en me parlant alnlL 
Tous les honnêtes gens font bien venus ici , 
Et principalement les amis de mon père» 
LisiDOR d Polémon» 
Il a de bons momens , ce me fcmble. 

l. É A N D R E. 

J'efpcre 
Vous convaincre bien-tôt de cette vérité. 

L I s I D p R. 
Vous n'êtes pas encore entièrement gâté. 
' Vous donne* de la grâce à la Philofophie : 
Je la croyois fauvagc, orgueiUeufe , bouffie. 
Terne lîL Q 
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L i A N D R £. 

C*étoit lui faire tort. Loin d'avoir de raîg:r€ur, 
Elle adoucit Pcfpr ic , elle «aime l'humeur» 

P o Là HO m 
Pamit ne l'offre pas fi douce & û riante* 
' LAaN'DRB enfourianu 

ïl cft vrai qu'il la rend Qirpefi contrariante : 
lilais en cela , Meilleurs , à parler franchen^eiit ^ 
%J2L morale agit moins que le tempérament* 

LISIPOR. 

|.ç tr^it n'eft p9s mauvais* 

ï-lkANDRE,. 

Sa vertu peu tftnqttill^ 
£ft quelquefois fuj^tte \ des accès 4e i>ile : 
J^'çft-il pas vrai , mon maître \ 

P A M I s. 

At , vous tire^ fur laoî» 
piftîplc révolté J 

LÉ A M D RE* 

L'honneur que je reçoi 
^e met de bonne humeur. 

p A'M I S. 

Et moi , tout au contraire, 
PotÉMON CI Dartiu* 
pu moins , par polîtefïê , il faut voiis cbnfrefaire. 
Pouvez-vous , à votre âge , être lî férieux \ 
^eprenejt Tliif 4u monde , il vous allçit l>iep mieuXf 

P AMIS, 

Moi , faire enper le fat ! Oh , /î inon tralp de viç 
pépiait au genre humaii?, j'en ai Tame ravie 5 • 
Car le plus sûr moyen de dévchir parfait, 
C'eft dç fuir ce qu' ji aime , & d'aimer çç qu'il haî^ 

L É A N D R E, 
/.u fond , vous dites vrai : ffiîlis fî, pour être fag;C'| 
|i fiiUoit çontra^er Une hUtoéùr û ftova^e , 
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U rtgcflc i mes yeux n'auroit aucuns appas. 
Pour moi , je fuis le monde , & je ne le hais pa«. 
L I s I D O R. 

Et vous fiiitcs fort bien î car U vous trouve aimable , 
Et vous regrette fort. 

POLÉMON. 

Rien a*eft plus véritable* 
L I s I D o R« 
Ce féiour eft charmant , j'en conviens avec vous ; 
Mais le monde , après tout , a des charmes plus doux i 
Ceft le centre de Tame. Oui , la cour & la ville , 
D'un homme tel que vous doivent être rafylc/ 
Et non une retraite à l'âge de trente ans , 
Où vous vous eaiMye» » & perde* votre tempfe 

L É A N D R E» 

Vous vous trompex ; j'y goûte un calme plein de joie 
La plus prompte retraite eft la plus sûre voie 
Pour fe défabufcr des préjugés trompeurs , 
Qui corroropcait notre ame , & caufent nos errcurii 

Abus* 

L É A N D R E* 

Ma foUtttèe â tous momens abonde 
JEn plaifiw innoçens que n*otfre point le monde^ 
Oans un repos parfait , exempt de paiRoni • 
Ici tout eft matière à mes réflexions. 
Pe ce vafte univers j'obfcrve la ftrudiire , 
Pans fes jeux infinis j'admuce la nature* 
Un infcûe , une fleiir , m'occupent tout un }outi 
Plus agréablement que ne fêroit la cour. 
Enfuïte , quand je veux m'étudicr moi-même, 
Je fens que Je fuis né pour un bonheur fuprêxne; 
Que k cœur par les fens ne goûte aucuns plaifiri 
Qui pttlffent pleinement contenter fes defirs ; 
Q^'au contraire , jamais mon aftiè rfeft heureufe» 
Ç^c iQrf^uc je mç> fm elle eflrvi^orieufe; 
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£r que brifant leur joug qui tend a iacaiii'er , 
Elle attaque l'erreur , ofe la terraiTer ; 
£c qu'elle monte enfin dans fa rapide courfe , 
Jufqii^à la vérité qu'elle puiie à fa fourcç* 
PoLÉMONii Lifidor^ 
Réjpondex maintenant* 

(. j s I D o R. 

Ma foi , }e n'y fuit pluf , 
Et mec raifonnemens deviendroient fupcf fluf| 

P o I i M o N. 
Ne voui l'ai-je pai dit i 

i I s I D o R, 

Oui , je vous rens judlct. 
Et je crtÎM qu'à mon tour il ne me per^ertiÛes 

P o L É M o N« 
Je tfcn jurcrois pas. 

LisiDOR â Léanirtf 
Je ne puis vous ranger 
A mon opinion , & je veux m'en venger. 
Bon pied , bon oeil , mon brave ; on va vous mettre ea 

tète 
Deux rudes ennemis , qui fe font une fête 
iOt vous livrer chez vous un fi terrible alTaut, 
Qu'ils (aufont mettre enfin la fagcfle en défaut» 

LÉANDRE en riant. 

Vous ne m'efili^yez point , & j'attefis de pied ferme^. 

D AMIS. 

la fageflè en fon cccQr a mis Ton plus beaq germe* 
Pon»bonl 

P À M I £f« 

NI lui > ni moi , rien ne peut noua trqublqr^ 

LiSIDOR. 

;t mol , jç yo^ ré|>oi)s qu'ils Iç % çot tremWçft 
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L É A N D R E. 

Ceft anaquer un homme avec trop d'avantage » 
Que de vouloir d'avance étonner Ton courage* 
Mâit enfin contentez mon deiîr curieux : ' 
Qui font ces ennem'is terribUs ? 

* LISIDOR. 

Deux beaux yeux* 

L i A N D R E* 

Deux beaux yeux \ 

P O L É MO N* 

Oui , mon fils , & (i remplis de chàrmei , 
Que moi qui parle , moi , )e leur rendrois les armes* 

D A M I s* 

Quoi , ce n'eft que cela ? 

L I s I D o R« 

Que cela, dites-vous? 
Des plus fages fouvent ils ont fait de grands fous,' 
£t d'un viiionnaire ils peu vent-faire un Hlige* 
D A M I s* 

Ici les plus beaux yeux perdront leur étalage. 

L I s i.D o R* 
Nous verront. 

L ]6 A K D R E* 

Quelle eft celle à qui ces yeux vainqueurs 
Font faire fi fouvent la conquête des cœurs ? 

P o L É M o N. 

Vous la vèrrei bien-tôt > & lui rendrez )uftice« 

L i A N D R E enfowriant* 
La conools-je \ 

L I s I D o R* 
Sans doute* 
• L i A N D R E i^vn air riant. 

* On la nomme } 

P O I É M o N. 

Claricé* 
Q iij 
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LÉAMDKE à part» 
7e fuis mort. 

D A M I $ d LéaHdre» 
Qu*avei-votu i Vous molliflèz , je croi 2 
L É A N D R E d*vn ton tremblanu 
Non. 

L I s I D o R. 
C'eA ma fille enfin que j'amène avec mo!« 
LÉANDR« d'un ris forcé» 
Ah , fort bien. - 

P O I i M O N. 

N'eft-^e pas une almabk perfoimt } 

L i A N D R £• 

Certainemenc , Monfîeur. 

P O L É M O N« 

Hé bien , *d vous la donner 

D A M I s. 

Et Monficur la lui rend* 

L É A N D R E. 

On me fait trop d'honneur» 
Monfieur , je ne puisdonner ni ma main , ni mon coeur* 

POL^MON. 

Comme aîné , vous devez fonder au mariage : 

Celui qu'on vous propofeeft pour votre avantage* 

Point d'obftination , car , à l'extrémité , 

Je faurois me fervlr de mon autorité* 

Nous avons, tout exprès , fait venir mon notaire^ 

8t nom allons tous trois terminer cette aâaii e» 



SCENE I y* 

L É A N D R E j D A M I Se 

OD A MI Sé 
Uoî , vous êtes muet , interdit êc cônfiM ♦ 
Et n'avex pas d*abord tranché par un refus ? 
Auriex-vous bien le front d'accepter une femme ? 

L É A N D R î. 
Ah l laiflei-moi le temps de raflTurer mon amc« 
Le coup cft aflbmmant plus que vous ne penfex* 

D A M 1 s. 
Efprit pumianime! Eh quoi , vous balancez î 
De la viôoire encor votre cœur fc défie ? 
Ceft donner un foufflet à la Philofophie. 

L É A N D R E. 
Amî , je ne fuis point fanfaron de vertu. 
Je me croirai vainqueur quand j'aurai combattu ; 
Et que , pour mon rcpQ? m\m çue pour ma gloire, 
J'aurai $â remporter une pleine vi^olre. 

D A M I s. • 

Mais , au moins , n'allex pas réfîfter à demi; 
11 faut, ou défarmcr , ou braver Tennemi. 

L £ A N D R E. 
Poar ne pas fuccomber , je ferai mon pofïiisie t 
Mais je crains que mon cœur ne foit pas invincible. 

D A M I s. y 

Ah ! Je fuis en fureur d'entendre ce diljcours. 

LliANDRE. 

Vous ne connoiiTez pas le péril que \t cours* 

D A M I s. 

Parce que Polémon a pris un ton flvere» 
Vous laiiTcz-vous ainfi mener par votre père i 

Qiiiî 



à 
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L i A N D R £. 

Doif-je donc me rouftraire à Ton autorité } 

D A M I s* 

Non ; mais vous repofef fur fa ftK:ilité« 
Pour peu que Ton rélifte à ce qu'il fe propofe , 
Sait-il un feul moment Vouloir la même chofe ^ 

L É A N D R E. 

Je fai qu'avec mon père , auunt que }e voudra! , 
Selon ma volonté ie me gouvernerai ; 
AulH n'eft-ce pas lUe point qui m'embarralTe. 

'^ D. A M I s. • 

Craignez-voùs ces beaux yeux defquelc on vous menace } 

L É A N O R E* 

Oui, voila le Tu jet de ma jufte frayeu^. 

D A M I s» 

Pbilofoplie poltron, deux beaux yeux te font peur ! 
Qu^tls m'attaquent , morbleu $ mon cœur ferme , immo- 

bUe, 
Sauroit y réfifter , quand ils feroîent dix mille. 

L :ift A N o R E* 
Toutefois Artenice avoit su le toucher* 

D A M I $. 

Oh ! Je n*ai U-dâfTus rien à me reprocher» 
Quand j'ai fenti mon ame au point d'être réduite » 
J'ai pris très-bravement le parti de la fuite* 

L i A N D R E* 

Maïs fi, par aventure , écoutex bien ceci , 
Artenice venoît vous relancer ici , 
Pour eflâyer fur vous le pouvoir de fes charmes à 
N'en fcntiriezrvous pas de fecrettes alarmes l 

D A M I s. 

Moi I Non*; je fuis en garde , on ne peut m'approchcr. 
Le cœur d'un Philofophe ett dur comme un rocher. 
Mais pourquoi vainement rappellcr Artenice \ 
Avez-vows autrefois foupiré pour Clarkc \ 



^ 
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L É A N D R E. 

Dut ; voilà le fecret que je tenois caché , - 
Et qu'en dépit de moi vous m^avez arraché* 

Clarice m'a frappé malgré Ton caraâére , 
Qui , dès que je la vis , eut de quoi me déplaire* 
Pour fes airs étourdis, fon indifcrétion , - 
Pour fou ton décifîf , je prh averfîon ; 
Et fon caquet bruyant , quoique vif, agréable , 
Me parut, 3e Tavoue , un vice infupportabk } 
Mais fur-tout à fon âge , où la (implicite 
. Eft le riche ornement d'une jeune beauté* 

Cependant, admirez Tetfet de mon étoile, 
Et comme fur nos yeux Tamour fait mettre un voilé | 
Aux défauts de Clarice enfin accoutumé , 
Je ne les fenti« plus , même je les aimai : 
Mais fa diftraâion Tempêcha de connoitre 
Que de mon fbible cœur je n'étois plus le maître > 
Et moi , piqué de voir que fur ma pardon 
L'ingrate témoignât fî peu d'attention , 
Je cherchai le fecours d'une prompte reti:aite , 
Et la fuite empêcha mon entière défaite* 
Sans Tabfence , je fensque j'aurois fuccombé : 
Jugei dans quel péril me voilà retombé* 

Dam I s* 

Armé du plein pouvoir que donne la fagedè » 
Vous êtes au-defTus de l'humaine foiblefTe; 
Vous êtes abfolu , fouverain comme moi* 

Lié AND RE* 

Moi , fouverain \ 

D A M I $• 

Ou! , vous. Le fage eâ un grand roL 
Roi de fes payons , bravant celles des autres ; 
Voilà quels font mes droits, voflà quels font les vôtcei^ 

L É A N D R £• 
JLcf mieoi { Ah \ Plût au ciel que cela fût aioilt 
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SCENE V. 

LÉANDRE,DAMIS,LA FLEUR, 

JL A F L E U R. 
E v'tensVous avertir qu'il vous arrive ici 
Nombreufe compagnie* 

L i A N D R E. 

Oui , Lifidor , Clarlce. \ 

L A F I E u R. ' 

Et, de plus, AraiDinte, & fa fille ArtéAice« 

D A M I s en tnJfaiUam. 

Anénice ! : 

vL A Fleu R. 

Oui , Monfîeur ; & je viens de les voir* \ 

LÉANDRB dLa Flew» ] 

C*eA aflèz. A l'inftant j'irai les recevoir* ' | 

SCENE V L 

LËANDRE,.DAMIS çià ripi j^rofoniémeat* 

GL É A N D R E. 
Rand Rôi , vous vous taifei ^ 

D A M I s. 

L'étonnante nouvelle ! 
Axténice en ce lieu ! Poiir^juoi? Qu'y cber«he-t-eUe \ 

LÉANDRBeit foûmïïc. 
•Vous. 

D A M I s. 

Si )e le croyois , mon cher Léândre* • » • 
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L É A N D K E» 

Dites, que feriez- vous) 

D A M I s» 

Ma foi > je n'en fai rien» 
J'irois • • • Je lui dirois • • • que fur les grandes âmes 
L'amour. • • • Non ; la ratfon. • » • Maudites foient lei 

femmes* 
Je ne fais 011 J'en fuis» # 

L i A N D R £• 
Vous vous moquez , je crolv 
L*bomme revient déjà» Qu'eil devenu le roi \ 

D A M I s. 
le roi s'feft éclipré ; mais il va teparoitre , 
A mes fens étonnés il va parler en maitre; 
Reprendre Ton empire & fa nol>le fierté; 
Et , des mains du tyran , fauver ma liberté» 

L É A N D R B. 

Mats , vous fouvenez-vous des cliarmcs d'Artënlce I 

D A M I s. 
Ah ! Si je m'en fou viens \ Trop bien pour n on fiippHce» 

L i A N D K £• 
Vous l'aimez donc encor 2 

Dami s» 

Qui , moi f Non , je la haia; 
Même j'ai fait ferment de ne la voir jamais : 
Je vous déclare au moins que yt fuirai fa vue* 

L A A N D R E« 
Vous blâmiez mes frayeurs ; & votre ame eft émue \ 

D A M I s» 

Oui , je fens , malgré moi , d|9 bartemens de caur. • • » 

hiAtuyKVi vivtmttit. 
Philofolphe poltron ! Deux beaux yeux te font peur| 
Armé du plein pouvoir que donne la fageilè. 
N'es-tu pas au-delTus de l'humaine fbiblefl*e \ 



j 
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Graves Stoïciens , vorre pompeux jargon, 
^e peut , dans le péril, fauver votre raifoo» 
Votre fagc eft un roi , fc^lon vos hyperboles , 
Plus petit en tfftts , qu'il n'eft grand en paroles. 
Dès que les payions ofent fe révolter , 
Ce roi, tout grand qu'il eft » ne faUroit les domter* 

■ D A M I S. 

Venc* , vene* le voir les mettre en efclavage. 

L É A N D R B. 

Ami , foyez modefte , Se je vous croirai fage» 

D A M 1 s. 

Arténice eft ici ; je m'en vais la trouver» 
Ceft peu d'en triompher ; je prétens la braver. 

LÉANDRB en riant» 
Vous aviet fait ferment d'éviter Ta préfence* 

D A M I S« « 

A la feule raifon , & non pas à Tabrence « 
Je veux devoir la gloire où j'afpire en ce jour. 
Vous apprendrez de moi comme on brave ramour* 

LÉANDRE. 

Peut-être j'apprendrai que celui qui le brave » 
Eft celui qui devient le plutôt Ton efclave. 
Ne le défiez pas , i\ fe rira de vous. 

D A M I s. 

Pour me mettre \ jamais à l'abri de Tes coups , 
Je vais faire fur Theure'un ferment e£Froyable« 

Amour ! Maudit Amour ! Tyran abominable t 
Je jure par ton arc , tes-Héchcs , ton carquois , 
De me pendre , plutôt que de fuivre tes loix» 

L i A N D R E. 
Moi, fans faire à TAmoy cette fiere apoftrophc, 
Je lui vais oppofer le cœur d'un Philofophe , 
Qui détefte l'attrait d'un favoureux poifon ; 
Mais qui préfume peu de fa folble raifon* 

Fin du prenùer aClt, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE.: 

tt A H D KE ftul. 



H. 



[euheusement pour moi, je n*al point va Clariceé 
Tâchons de m'aflèrmir au bord du précipice 
Qu'à mes yeux éblouis l'amour va préfemer : 
Si j'en croi ma raifon , je faurai l'éviter ; 
SI j'écoute mon cœur , ma chute eft infaillible* ^ 

Après flx mois d'abfence il doit être infçnlîble : 
Il le doit ; mais au trouble , aux frayeurs qu'il itfCtnti 
Je ne le vois que trpp, )e péril eft preffant. 
£afin, j'aimai Clarice* Ouit L'aiq)eroisr)e encore ^ 
Cela fe pourroit bien» Mais, pourquoi ? Je l'ignoro» 
Comment puis r je l'aiiner , je ne Tedime pas } 
Qu'importe } C^eft le coeur qi}i juge des appas : 
Quand il a décidé , U raifon a bçau dire , 
Il ne peut réHftejr ï l'alman qui l'attire- 

Si , malgré la raifon , l'amour féduit le cœur. 
L'amour eft donc l'efiet d'une aveugle lîireur. 
Très-aveugle ; U eft vrai ; mais la philofophie 
Saura m'en préferver. Malheur à qui s'y 4p* 
En vain contre les feos elle élévç fa voix : 
X'amottT , c'eft la nature , elle exerce fes droitf* 
Le plus grand ignorant , le plus grand philofophe» 
Tout biçn coniidéré, font de la même étofiè : 
^n quoi difiérent-ils ? L'un tombe aveuglément ; 
),*autre j les yeux puverts , tombe auffi lourdei^ents 
Comment pourrai-je 4pnc éviter ma défaite \ 
U %4a ba^iUicrt i*9Î^ goàté U if traite j 
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Oppofons Tes douceurs aux charmes de Tamour* 

Clarice a àts défauts , mettons-les au grand jour ; j 

A les faire édarer employons notre adredè ; ^ 

£t , fur-tout , voyons-les des yeux de la fageflè* 

L'amour me les cachoit ; elle les groHiraj 

£t peut-être qu'enfin elle me guérira* | 

======= \ 

S C E N E I L 

LÊANDUE, POLÉMON, USIDOR, 

P OLE MO N. 

OUol', mon fils, quand chez vous la compagnie 
abonde , 
Vous êtes ïçi feul , & fuyei toat le mondel 

llSIDOK» 

Depuis plus d'un quart-d'heure on court pour vous 
- trouver , 
♦Ht vous vous retîret à l'écart pour rêver î 
C'eft faire voir aux gens une humeur bien fauvajg;e I 

P O L A M O N. 

11 revoit ï Clarice» A quand le mariage) 

L É A N D R Cf 
A quand i 

P o I É M o N« 

Ouu 

t É A N D R E. 

Je ne fai« 
L I s I D o R* 

L'aimable Compliments 

L A A N D R E. 

Eft-ee qu'on fe marie aaffi fubitement I 

L I s I D o Rf 
C^ h homt méthode^ 



\ 
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L É A N D R £. 

Ell« eft impertinente* 
L*«flfaîre la plus grave Se la plus importante 
Qu'on puiflè avoir jamais , fe conclut-elle ainfî } 

L I s j D o R. 
Et d'où venezovous donc ? Vous n'êtes pas d'ici , 
Je croi. Vout êtes riche auffi bien que ma fille $ 
Ceft toMt : Le refte n'eft qu'une pure vétillef 

L lâ A N D R E. 
Qh bien , ce reftei-là , ique vous méprifex tant , 
Suivant ce que je penfe , eft le plus important» 
U faut que les efprits, les mçpurs, les paraâerei 
;$.C conviennent* 

L I s I p o R. 
Parbleu , voila bien des myfieref \ 

L É A N P R E. 

^e veux avoir te caur en recevant la foi : 
Pour l'article du bien , c'eft ma vétille à moîf 

P O L i M o N. 
Tout franc , il a raifon. Du temps de mt jeuneA 
On cherchoit le mérite autant que la richeflè. 
Un hymen « farfs amour, paroiilbit dangereux* 
Quand je me mariai , j'étois fort amoureux» 

LlSIOOR. 

Pour moi , je n'étois point amoureux de ma femqM 
Lorfque je Tépoufai : de plus , la bonne dame 
M'aimoit encpre moins. Toutefois , en dix ans. 
Nous ne laifsÂme» pas d'avoir nombre d'enfant 
3ien conditionnés* Sans fe rendre incommode. 
Chacun de nous penfoit ^ vivoit à fa mode» 
Nous allions, nous vctitiôns, fans nous chercher jatoais; 
Et voilà le (eeret d'être toujours en paix. 
Mes ayeux,eômme moi , refpeâoient fort les damea; 
Jiifàs tous, de pete pn fiis, pouc n'aimons potitt nw 
fcmmh 
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Je voi que notre mode a paru de bon fens , 
Car elle a prévalu : C'eft la mode du temps ; 
Et , jufqu'au bourgeois même , il faut que tout y vlenoet 

L é A N D R £• 
Je jure que jamais ce ne fera la mienne. 

P o L JE M o N. 
-Mait tant pis; car enfin je goûte Tes rai font. 
Et fens qu'on a bien fait d'abrégerles fâçoni» 
Il faut qu'un bon eCprir fe conforme à Tufage* 
L'avb du plus grand gombre eft toujours le plus faget 

L JE A N D R Ë. 

L'avis du plus grand nombre eft fouvent le moins boo> 

Et rarement conforme à la droite raifon. 

KfilJe fàu x préjugés entraînent le vulgaire , 

Qui marche aveuglément dans la route ordinaire; 

Et qui , fans réfléchir fur le parti qu'il prend , 

Croit ne point s'égarer quand il fuit le torrenf* ~ 

Contre des préjugés, un bon efprit en garde» 
Sur la foi du pubfic jamais ne fe hazarde| 
De Texaâe raifon il confulte la voix;. 
Elle feule l'éclairé & lui diâe des loix. 
Et que dit la raifon touchant le mariage \ 
Que de deux cœurs unis c'eft un faint aflèmblag^ 
Que forment de concert l'amour & la vertu. 
Tel eft mon fentiment , aujourd'hui combattit 
Par l'attrait odieux d'un intérêt fordide* 
A ce lien faeré , c'eft ce dieu qui préfide. 
Et qui fait un commerce infâme & malheureux >' 
De ce qui doit former les plus aimables nœuds» . 

P OLi MO N. 
Ma foi , c'eft fort bien dit : Voilà comme je peoA;» 
Vous devez m'obéir , mais je vous en difpenfe ; 
Car vous êtes, au fond , plus éclairé que nous* 
Mon grand-pere autrefois me parloit comme votifi 
|l faut en revenir aux aocieDnçs rubriques^ 

LXSIDOXf 
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LlSIDOR. 

Moi , je méprife fort ces maximes gothiques. 
Chacun vie pour Ton (lécle , & doit s'y conformer» 
Le beau prédicateur qui veut nous réformer ! 
Ce jargon précieux n'eft que pédanterie. 
- Mais qui doit de vous deux .commander , je vous prie î 

P O L É M 1^. 

C'efl mol , fans contredite 

L I s I D o F enfoûrianu 

Vous? 

P o I É M o N. 

N'eft-il pas mon fils 5 

L I s I D o R. 

Je le croU 

P o L É M o N* 

Maïs au fond , il fait comme Je fis 
Quand on me propofa de fonger à fa mère. ' 
Je devins tout rêveur ^ & ]t dis à mon père.» • • 
Écoutez mton hiftoire, afin d'en profiter; 
Je ne mettrai qu'une heure à vous la raconter. 

l, I s I D o R. 
Qu'une heure ! Y penfex-vous ? Laiflèz-U votre hiftoirci, 
Ou je m'en vais. 

P o I i M o N. 
Tout doux. 

L I s I D o R« 

Croit-on m'en faire accroire? 
Tous ces beaux arg;umens ne fauroient m'impofer. 
Je foutiens qu'un bon fils ne doit point s'oppofer , 
Sous des prétextes vains , à ce qu'un père ordonne» 
Qu'en fait de mariage , il faut qu'on s'abandonne 
Au choix de Ces parens , & fur-tout au haiard , 
Qui dans l'événement a la meilleure part , 
pt qui , le plus fouvent contre toute apparence , 
Nous conduit mieux cent fois que notre prévoyance» 
Tame IIL r 
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P O L i M O N« 

Il eft vrai ; je comprens cette maxtme-Ui 

[ à Léandre,] 
Qu'ave x-vout , s'il vous plaît , ï répondre à cela ? 

L i A N D R E« 
Qu'il fàut être imprudent, étourdi , témérairer. 
Pour commettre au hasard une G grande affaire» 
Je fai bien qu'aujourd'hui la ferfonne n'eft rien» 
Et qu'il eft du bon air de ne fonger qu'au bien ; 
Mais un homme d'honneur qui penfe, qui raifonne» 
A peu d'égard au bien , & fonge ï la perfonne. 
Parce qu'il veut trouver Ton platfir , Ton bonheur 
Pans celle à qui fa foi doit engager Ton coeur. 

PoiÉMON i Lijîdor^ 
Il n'a pas tort , au moins* J'admire fa fageflè* 

L I s I D o R â PoUmoiu 
Ne rougi({êz-vous point d'avoir tant de foibleâè 2 
Il n'eft plus queftion ici de raifonner \ 
Ceft à lui d'obéir , comme \ vous d'ordonner» 
Allex , vous ne favez ce que c'eft qu'être père» 

P o L É M o J9» 
Corbleu , pardonnez-moi* Je futs-fisrme & févere^ 
Rien ne peut empêcher ma réfolution , 
Quand je fuis bien certain de mon intention» 

[ d Léandre»1 
Vous allez voir. Pour vous j'ai £iit choix de Clarice> 
Plus de raifonnemens ; je veux qu'on m'obéiflè* 

L É A N D R E» 

Ne précipitons rien. 

P o L i M o N* 

C'eft un point réfoltt**»i 
IdLifiior.} 
Vous voyez que je fuis fur le ton abfolu» 

Li s I DO ju 
Que Dieu vous y maintienne* 
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P O L É M O N. 

Oh î Je vous €n afifure* 
[ ^ L'aâFaire eft convenable , & je veux la conclure, 

L É A N D R E« 

A Clarlce tous deux vous engagez ma foi » 
Sans favoir fi Ton coeur eil difporé pour moi* 

L I s I p O R» 
Que cela foît ou non. . « . 

L É A N D R E. 

Elle me haït ,i)eut-ètre; 
Donnez-nous tout au moins le temps de nous connoître 

P O L là M O N* 

Je reviens à cela» 

L I s I D o R* 

Vous m'impatientez» 
Peut*on en un moment avoir cent volontés 2 

P O I ]£ M O N» 

Il âut bien compatir \ fa délicatedè, 

IdLéandresJ 
Et ravoir • • • Mais on vient» Voici votre maitreilèfl 

L I s I D o R» 
Nous allons emmener 3c ma nièce & ma foeur ; 
Pour vous laiiTer tous deux. 

LÉANDRE^ part» 
^ Allons ferme , mon oceu^*: 

I Notre ennemi paroit 5 tâchoni de nous défêndrei 



ï^i) 
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SCENE II L 

CLARICE, ARTÉNICE, ARAMINTE i 

LÉ ANDRE , LISIDOR , 

POLE MON. 

ML I s I D O R« 
A fille, approchn-vous > & faluez Léandrew 

C L A R I c B 
entre hruPpttmtnt , 6* regarde lefaloru 
Ceft donc là ce falon que Ton m'a tant vancé i 

Araminte. 
Oui , tout m'y paroit riche de d'un goût enchanté* 
Ci a r I c e» 
. làLéandre.2 
Il eft afllèt joli» Monlîeur, votre fervante* 
Mon arrivée ici vous paroit furprenante ; 
Mais mon père a voulu que je vinfle vous voir» 

L é a N D R E. 

Je me tiens trop heureux de vous y recevoir» 

C I A R I c £• 
De peur de m'ennuyer, j'amène compagnie^ 

Arténice^ Araminte, 
Ce début eft poli* 

Araminte. 
La petite étourdie f 
LÉANDRE â Clarice* 
Votre précaution m'oblige infiniment. 

C L A R I CE. 
Ma tante , répondez à ce doux compliment» 

Araminte. 
Ma mécç i ççt avis n'étoit pas néceââlrcé 
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[À Léanirt»'] 
Je m'en vais vous tenir un difcours bien fîncere* 
J'avois de vous revoir un extrême deiîr ; 
Mais il faut vour chercher pour avoir ce plaifir* 
Atnli , vous permettrez que je fois indifcrette , 
Jufqu'au point de venir troubler votre retraite i 
£t que • • • 

L i A N D R E* 

Ceft lui prêter de nouveaux agfémenti 
Madame ; & je vous doi« mille remercimens* 

Arâminte, 
Voici ma fille ; il faut que je vous la préfente» 

Clarice à LéandrCé 
Faites-lui gsand accueil , car c'ti\ une favante* 
Profitez gravement de ces momens heureux ; 
Et pour Tamour du grec , embraflèz-vous tous deuzf 

Arténice reculant» 
Ma confine me veut donner un ridicule , 
Mais il eft mal fondé» 

C I A R I c E. 

Comme elle di/Iîmule ! 
Pourquoi tant de façons ^ Sachez qu'il n'eft rien tel 
Que de fe préfenter dans tout fon naturel. 

Arténice^ Léandre» 
Je vous jure * Monfieur, que je fuis ignorante 
Autant que je le dois. 

Clarice. 

Elle eft un peu pédante ; 
Mais elle a de l'efprit, je fuit fa caution ; 
£t vous pouvez compter fur ma décUton. 

A R A M I N T £•• 
Ma nièce , taifex-vous , ou changez de langage* 

Clarice.. 
Ma tante , on doit parler quand on eft à mon âge* 

Ar a m I n t e* 
Nofl f ma nièce» à vo^rç àgt Qn nç ioU ^u'écoutett 
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C L A R I C E. 

A mon âg;e tout (iedt Sans vouloir me vanter» 
Je fai ce qui convient* Je mettrai mon étude , 
Quand j'aurai cinquante ans, à bien jouer la prude* 

Akaminte. 
Cedifcours*.» 

Arténice. 
Eh ! Madame , il faut lui pardonner* 
Son îadifcrétion doit peut' vous étonner. 

[ à Clarice.l 
Vous pouviez nous fauver cette brufque incartade , 
Ma coufine* 

LisipoR à Aramnte* 
Allons faire an tour de promenade* 
[ à Léanire.1 
Noos fuivez-vous > 

L i A N D R E. 

Monsieur , f ai quelque affaire tc2* 
PoLÉMON ^yônjS/j. 
Vow reftez î 

L i A N D R E. 
Oui. 

L I S I D O r/ 

Clarice. 

C 1 A R I c B. 

Hé bien > 

L I s I D O R. 

Reftez au/Ii. 
Clarice» 
Mais pourquoi \ 

• LiSIDOR. 

Vous avez quelque choie \ voiMidire* 

L 1& A N D R E« 

Koui> Point du tout? 

POLÉMOM* 
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L É A N D R E .'Z T^arU 

Ob , ^uel cruel martyrcf S 



SCENE IV. 

LËANDRE, CLARICE. 

Ne L A R I C E. 
Ous voilà tête à tête. Hé bien , que dirons-nou9 ? 
L li A N D R £• 

Je ne le fais pas trop* 

C L A R I c E« 

Je le fais moins que vous ? 
Ma prérènce a le don de tous rendre immobile» 

L É A N D R E« 
Il s'en faut pourtant bien que je ne fois tranquillet 

C L A R I c E baillant d demi. 
Oh , le trîAe féjour ! Je meurs déjà d^ennui. 
L É A N D R £• 

Et pourquoi , s'il vous plaît ? *< 

C L A R I C E. 

Je n'ai vu d'aujourd'hui 
Que des bois , des ruiflèaux , des fleurs , de la verdure* 
Quelle fadeur ! Comment eft-ce que l'on y dure} 

L i A N D R E. 
Quoi ! Les ruUIèaux , les bois , la verdure , les fleurs. 
Cet air pur • • • 

C I A R I c E. 
Tout cela me doflne éts vapeur» 

L A A N D R £• 

La campagne offre aux yeux miracles fur miracles» 
£ft-il dans l'univen de plus charmans fpeÔacle»? 

ClAKlQE. 
Ottiy'Monfleuri 



xoo LES PHILOSOPHES 

L É A N D R E. 
Quek font-ils} 
C L A R I C E. 

Quels font-ils > L'opéra i 
Le bal, la comédie, enfin ce qu'on voudra, 
Tout amufç \ Paris» Mais pour votre campagne , 
Tout ce que l'on y voit , le dégoût l'accompagne. 

L i A N O R E. 

Pour moi , }*y trouve tout ; jeux , fpeâades , plaifîrs ; 
Et (î-tôt que y y fuis, je n'ai plus de defirs* 

C I A R J c £• 
Moi , je n'y trouve rien, car rien ne m'y contente. 

L i A N D R E. ' 

Peut-être votre cœur la trouverolt riante 
Près de l'heureux mortel dont il feroit charmé* 
Le caur fe plaît par tout avec l'objet aimé* 

C I A R I c E* 
La campagne pour moi n'en feroit pas moins fiide» 
L'amant le plus aimé m'y paroitroit mau({àde« 
11 y rendroit mon cœiir & mes yeux a(ïbupis» 

L É A N D R E* 

Mais un mari , peut-kre • . • 

C L A R I c E* 

Un mari \ Cent fois pis» 
L É A N D R E. 
l'avea titSt point firdé. 

C L A R I c E* 

Ceft la vérité piire^ 

L É A N D R E. 

Oui , vous parlez du ton que parle la nature» 
Mais , puifque vous avez tant de fîncériré, 
Contentez, s^d vous plaît, ma curiofîté. 

C L A R I c E* 

Soit* Quelle queftion avez-vous à me 6ilre ^ 
L i A N D R Et 

Voici le fait* 

ClARICE. 



A MOUR EUX. 191 

• C L A R I C E,^ 

Voyont. 

L É A N D R E. * 

Entre nous , YOtrie père - 
Voos a-t-U dit pour quoi Ton vous amène ici \ 

Clarics en tiantm 
A propos, je ravoîs oublié. 

L A a N D R E* 

Grand merci* 
i4t fleurette eft touchaote. Y penfex-vous , Madame! 

C L A R L C E. 

Oui , îe peafe qu'on veut que je fois votre femme* 

L i A N p R £• 
Et vous , que vGulex-vous \ 

C 1 A R I G E« 

Moi \ Tout ce qu^on voadrat' 
Et Je déciderai comme on décidera* 
Car en fait de mari , je croi que Tu» vaut l'autre* 

L É A N J> R E* 

Pas toujours* Mais enfin û je deviens le vôtre! 

Cla r; c E* 
SI vous le devenez * . * Je m'en confolerai* 

L i A N D R E* 

Fort bien* Et (âvez-vou ce que j'exigerai ! 

C L A R I c E* 
Mais, vous exigerex que je vive à ma mode» 

L É A N p R E* 
Oui ! Vous vous flattex donc que je ferai commode! 
Dit6s4e £ranchement* ' 

C L A R I G B* 

Mais après tout , je croU 
Que vous ne voudrex pas être un mari bourgeois* 

L É A N P R E* 

Ptrdonnex - moi* Bourgeois , & tràs - bourgeois , Ma* 

dame* 
J'aurai même le front •* • 

Tomt IIL ' S ! 
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GIAKICE. '^ 

De quoi } 
'Li ANDRE. 

D'aimer ma femme* 
C L A R I c £• 
Oh ! Tant qu'il vous plaira. Mais yrai-remblablemenc 
Vous ne Tavouerez paji. 

L A AN DRB. 

Qui , moi \ Publiquement. 

C LA R I c B. 

Vous ferex donc ialouxî 

LAan^dre. 

Oui, fi j'ai lieu de l'être. 

C X. A R I c E. 

Et vous vous garderez au moins de le paroUie \ 
L É ANDRE. 

Pourquoi , fi je le fuis \ 

C X. A R I. c e. 

On fe rira de vous. 

L i A N D R E. 
On ne doit point du tout rougir d'être jaleuic , 
Mais rougir de donner matière à jaloufie* 
Je vois l'étonnement dont votre ame eft faiile. 

C L A R I c E. 
Un homme du grand monde & de condition « 
Vouloir aimer fa femme ? Oh , quelle vifion S 

L i A N D R E. 

Vous ne comprenez pas oette délicateHè. 

Pans ma femme , en un mot, je veux une maitrefiètf 

C I A R I C E. 
£h fi \ Vous vous moquer. Cela ne fe peut pas. 

L i A N D R E. 
Pourquoi noa , s'il vous plak ? 

C L A R I C E. 

C'eft qu'on fuit pas \ pu 
Une nuiitreficé 



A MOUK E U X. i0| 

L É A N D R E* 

Hé biea, je pourrai» cemefeakbk» 
Voiii fiÛTre où tovs irei! 

Cl A R I C E. 

On noue ver roit cnfemUt 
Aux fpeâades , au court \ Ah ! Cela feroit beau* 

L É A N D R E. 

Je fa! bien qu'aujourd'hui le cas feroit nouveau ; 
Attffi n'eft-ce pas là que je ^thsat TOut fuivre* 

Claricb. 
Ah ! Pour«n phtlofophe , an moins» tous (aret TtTre« 

L Ift A N D R B; 

Jamais en lieux pareils on ne nous raillera , 
Car aucun ^««ous deux ne les fréquentera* 
C I A R I c B, 

Nous n'irons point au cours , point \ la comédie, 
A V^fu^ \ 

L i A N D R E. 

Jamais. 

C L A R 1 c E* 

Je pailèrois ma vie 
A Ta ttscott^emplet f 

L Jl A M D R E* 
Oui, 

Claricb. 

Le joli paflë-tepnpt ! 
Vous me pronCttec là d'agréables inftans ! 

L A A N D R E. 

Us le fei ontautant que je pourrai vous plaire* 

C L A R I C E. 
Ce fera donc ici mon féjour ordinaire \ 

L É A N D R s. 

Nous n'-eft fortîraas point. 

Claricb. 

Voui Yom moques , je erol» 
5ij 
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L É A N D R E» 

Je ferai tovt-à vous , vous ferez toute à moi ; 

Car je veux que ma femme aime ma folitude ; 

Nous y vivrons fans trouble & ians inquiétude ^ ^' 

Et ifbus nous y ferons cent plaifirs innocens* 

Cl A R I C E. 

Je croî «Jue ces plai^rs font toujours languIfTans* i 

Si c'eft là: votre plan , il n'a rien qui me tente : 
Qu'il n'en-foit plus parlé. Je fuis votre fervamc* 

L i A N D R E. I 

Je> vous ai mife au fait de mes intentions , 'j 

Et ne donne ma main qu'à ces conditions» \ 

C I A R I C £• 
A ces conditions. Je vous ouvre mon ame« 
Vous vivrez peu conteqt ii )e fuis votre femme • 
Vous & mçi , nous ^roq^ up trtfte aflbrtiment ; 
Song;ez-y bien» j 

L ]ft A N D R B. j 

J'y fong;e , & c'eft mon fentiment* * 

C L A R I c E vivement. l 

Ah , que TOUS m'apprenez, une bonne nouvelle 1 i 

L É A N D R B* < 

Tout de bon ? | 

Cl ARiCBa 

Oui. 

L É A N D R E. 

Je vais vous fervir avec uélt » j 

Et û bien exhorter votre père & le mien , j 

Madame , que jamais nous n^ nous ferons rien* ; 

CXARICB. '; 
Ce que vous dites là me flatte , & me ralTure c 
Me le promettez- vous î 

L É A N D R B» j 

De plus , je vous le iure« { 

Claricb bdpréfintamkmaùu \ 

ïouçhet là* 
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L É A N D R E. 

< Volontiers. 



SCENE Y. 

CLARiCE,LÉANDRE, LISIDOR, 
POLÉMON. 

L I s I D O K 

poyasii ^iUJt touchent ions la mcAtù 

V^ Ourage , mes enânr» 
làfoUmeiu] 
Enfiiv » ils font d'accord , & nous voUà coatani» 

L É A N D R E» 
Oh , oui I nous comrenons • • • 

P o I]&M 019» 

Mon ame en eft rjTvlet 
2t nVi jamais fenti plus de Joie en ma vi^. 

LÉ AND RE dLifldor» 

Apprenez donc , Moniteur • • • 

L I s I D o R. 

Conrinoez tous deux , 
Vous ferec ^ de» ce toit , au comble de vos vœux* 

C L A R I c E. 
Mais un mot , s'il vous plaît* Vous faurez que Léandre*.* 

L I s I D o R. 
Mon Dieu { vos aâions fe font aflèz entendre. 

P o L É M o N* 
Sortons ; ne troublons pas un fi dout entretien* 

L É A N D R E* 

Vous drpvet tout favoir , & voui ne favez rien» 

S il} X 
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L I s 1 D O R* 

Nous en favons afièz pour terminer Ta^iire* 

lâPolémon.'} j 

Allons tous deux dlâer le contrat ait notsdre* j 

[ d Léandre.2 î 

Tenez - tous gai , .mon gendre , & dans une haure 01» { 

deux 
Kouj fignerons touf quatre* 

[ Les deux yteillards finent en s*embrâJI'ant.J 



SCENE y L 

LtANDRE, CLAKICE* 
LiANDKB en riant» 

X L* >^en vont tout Joyeuse 
ClARJCE enriantauju 
Aeftyra!. 

liANDRB ^m dr très-JMeviti 

L'aventure eft aflè x étonnante. 
Clarice s'idatamdtrire. 
Je ne puis m'emp^cher de la trouver pîaifame» 
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■ I ■ ... , ■ ■ ■ ■ I 1^, 

S C E N E r 1 1. 

CLARICE, LÉANDRE, CLJTANDRE. 

ACilTANDRE tntrant étuneàr tm^tji.' 
Yant sa ce matin que vous venkz ici , 
J'ai couru , )'ai iKçlé pour m'y trouver auifi , 
Madame ; cependant toute ma dilig;ence 
N'a jamais pu répondre à mon impatience» 

C I A R I C s. 
Clitandre , en vérité , vous venez à propof. 
Jem*eflouie à mourir* 

Clitandre. 

Quoi , les graves propof 
De ce grand philofophe ont-ils û peu de charmes ? 
Pour moi , j'en ai conçu les plus vives alarmes* 
J'ai crû que votre cotur , àts les premiers momens> 
Ne pourroit réfîfier à tous Tes argumens* 
Rien n'eft plus dangereux qu'un argument, Madame^ 
Cela va droit au caur ; cela chatouille l'ame* 

C L A R I c E. 
Je n'ai pas le talent d'en connoître le prir. 
Mais , depuis ce matin , que fait-on à Paris } 
Ah , l'aimable féjour ! & que je le regrette ! 
Oime vit pas ici ; je crois être en retraite» 

Clitandre. 
La pauvre enfant ! Ma foi , vivent les %iUks de cOur , 
Ils favent égayer le plus trifte féjour ; 
Mais avec vos doâeurs les plus beaux lieux ennuyent : 
Us arrangent leurs mots , les tçuiment , les appuyent v 
Us penfent en parlant , fans 'jamais fe preÂèr ; 
Mais , pour noua > nous parloas avant que de penfer« . 

Siiij 
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C L A R I C E. 

Voila le bon efprit, je n'en connois point d'autre«> 

L É A N D R E. 
£c vous avez raifon ; c'eft juftement k vôtre* 
Voyez ce galant homme » il eft tout Ait pour vout. 
• Ce feroic de ^uoi ftire un agréable époux l 

C L A R I C E. 

Maboul* 

CIITANDRE* 

Le don de plaire eft eoutc ma fcienctb 

L É A N D R E. 

Il efl vrai ; voui avex cet air de conHatlce^ 

De bonne opin'on , qui charme une beauté* 

Rien n'eil il féduifant que la fatuité* 

Les femmes du grand air vo.u vous mettre à la mode» 

ClARiCE â Léandre* 
Vous ne feriez point mal de fuivre fa méthode* 
Il n'a pas, comme vous, Tair grave, fingulierf 
Kieo ne lut manquer oit , b'U étoit héritier* 

CllTANDRE* 

Oh t je le deviendrai ; n'eft-il pat vrai , mon frère f 
Vous avez de grands bient , à. ne favez qu'en Aire* 
Le monde vous ennuyé , & vou« l'ennuyez fort ; 
S\ vous n'y renoncez , vous aurez très-graad tort* 
L É A N D R E* 

C'eft à quoi je penfois* Tous les feus me chagrinent » 
Et malheuFeufement ce font eux qui dominent: 
Près des femmes , fur-tout , Us prennent le haut toi»> 
£t font par tout la guerre à la pauvre raifon* 

C I A R I c E* 

On leur eft obligé , car elle eft ennuyeufe* 

[ à Clîtandre,^ 
'A propos de raifon , ne fuis-je pas heureufe f 
Vous ne le croiriez pas, on yeut me mariée 
A ftfoofieur* 
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Clitandre, 
Oh î Cela ne fe peut pa* payer. 
Vous , fa femme ! Parbleu , l'idée eft trop plaifantei 

C L A R I C E. 

Voui m'y faite» fonger , elle eft diveriiflfante. 

Clitandre* 
Rions-en donc tous deux* 

C L A R 1 C E rianx de tout fin coeur* 

Nous en avons fujet; 
Votre pcrc & le mie» ont formé ce projet* 

[ Ils mm tous deux démefuréméns»J 
Clitakdre. 
Us radotent , ma foi* Les gens de Ton étoffe * • » 

C L a R I c E. 
Mais nous importunons Monsieur le Philofophc : 
Allons rire à l'écart , & laiffons-le en repos. 

llUfortem en riam*J 
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L É A N D R E ftul. 

J E devrois méprifer de femblables propos; 
Et je, fens cependant que je fuis en colère , 
Outré contre Clarice , & jaloux de mon frerd • * « 
O ciel ! En quel état je fuU ea ce moment ; 
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SCENE IX. 

LÉANDRE, DAMIS» 

CD AMI 9« 
Her Léandre , je viens avec cmpreilèmene 
Pour voof dire • • t Grand Dieu , qae je bai» Anénlorl 

Li ANDKS* 
Pourquoi donc) 

D A MIS* 

Elle vient de me mettre ai» fopplic«^ 
L i A N D R S« 
Ft commettra 

D A M I s* 
Nous venons d'avoir un eiitretie» 
Ob )'aî fondé Ton cœur & fon erprit. 
t i A N D R £• 

Hé bien. 
Qu'en eft-il arrivé» dites-moi \ 

D A M I s» 

La traitreflè , 
Parfoncttur, fonefprit, fon humeur, fafagedê^ 
Offre en elle un objet dont la perfêâion 
Mérite autant d'amour que d'admiration* 
L i A M D R E« 

'ElXt z tort. 

D À M IS« 

Comment , tort ? Ceft un tour effiroyabtc; 
Ce/Vun aflaffinat dont elle eft refponfable. 
Malgré l'art qu'elle emploie à caclier fon favoir. 
Sans aâèâation il fe laiflè entrevoir • • • 
Avec tant d'agrément, que l'ame la plus dure 
Ne pouiroit • • » Ah , morbleu , Thomble créature^ 
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L É A N D R E. 

Tout horribte qu'elle eft , la belle vous plaît fbru 

D A M I s. 

J'en fuif fou* Mais auffi je la hait \ la mom 

Heureufement )e vois en dépit d'elk-mème 

Qu'elle m'eftimc lort , mais que c'eft vous qu'elle aitMi^ 

L i A N D R E» 
Moi? 

Voua. 

L i A N O K Z« 

Vousplaifantcz* 

D A M I s. 

Non , l'en fuif aflîif ^ 
J'ai ^eviii^ fou fbîble , & je m'en fin bon gré. 
Ami , pour me guérir , renoncex \ Clarice» 
Et portez votre hommage à la fage Arténice $ 
J'approuverai , louerai vos tranfpons amoureux». 
Parce qu'à la vertu vous oftrirex vos vœux» 

L É A N D R B* 

Oui , je lui porterois un tribut légitime , 
Mais mon cœur ne peut être entraîné par l'eftime^ 
Et ce qui met encor le comble \ mon malheur, 
L'objet que je méprife a captivé mon cœur* 
Oui , malgré cent défauts , Clarice à fu me plaire ^ 
Quoique j'en fois haï , quoiqu'elle aime mon firere* 
Je ne fuis plus moi-même* Enfin le croirez- vous } 
J'aime avec tant d'excès • . • que je me croi jaloux» 

O A M I s. 

Jaloux) 

L É A H D R E. 

Par le dépit dont mon ame eft faifiey 
Je viens de me furprendre en cette firénéiic» 

D A M I S» 
Vous me faites liorieur* 
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L i A N D R E. 

Je dots âife pitié. 
Et me confie à vous, ahr de .votre amitié. 
Pour Cacher mon dépit à mon frère, à ClaricCy 
Je vais rendre des foins à l'aimable Anénice r 
^e feindrai de Taimer* 

D A, M IS» 

Aimei-la tout de boir. 
Et votu accorderez l'amour & k raifon, 

L i A N D R E. 
Vous le voulez ? Hé bien , j'y feraï moa po(Iîblç» 

D AMI S» 
Cependant , û Tefiort vous paroh trop pénible» # »• 

L É A N o R E. 
Non , ie veux le tenter. Voyons donc , d^ ce jour, 
$i Teftime pourra triompher de l'amonr* 



Fia du ftconi a^u 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

A R T É N I C E. 



E, 



I N F I N , me voilà feule , & fans être diftralte; 
Je puis rêver ici. L'agréable retraite î 
Ah ! Que deux caurs unis par l'hymen êc l'amour, 
Ooûteroieiit de plalfirs en ce charmant féjour ! 
J'en ferois mon bonheur, j'en feroîsmes délicef* 
La vertu , la raifon en banniroient les vice* 
Pour n'y faire régner que la tranquillité. 
L'amour, la complaifance & la fidélité. 
Le dégoût &. l'ennui que d'autres pourrolent craindre , 
Dans nos amufemens ne pourroitnt nous atteindre* 
Une joie innocente en fêroic l'agrément ; 
Ils feroient toujours vifs fans nul emportement* 
A ces plaifirs , exempts de troubles èc d'alarmet^ 
La variété même ajouteroit fes charmes ; 
Car que n^nvente point le defir vertueux ' 
IVamufer ce qu'on aime > & de le rendre heureux! 

D'où vient que je me fais cette agréable idée» 
Et quel fecret motif en ce lieu m'a guidée! 
C'eft ici que Léandre , exempt de payons. 
Vient fouvent fe livrer à fes réflexions» 
Ceft ici que fon ame & s'éclaire & s'épure ; 
Tantôt par le travail , tantôt par la leâure.' 
Que ne puis-je en ce lieu partager fes plaiiîrs ! 
Mais à quoi bon former dinutiles delirs i 
Une autre eft dcftinée au bonheur que j'enviCy 
Et peut-être l troubler le repoi de fa vlçi 
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Trifte réflexion pour téandre & pour moi ! 
N^ penfons plust Quel eft ce livre que je voi t 
Ceft Horace. Je croi qu'on ne peut me furprendreV 
Et je puis fkns témoins & le lire & l^emendre. 

f Elle prend le livre qui efijur la table , 6* s'aJIied dans 
unfauteiàl* Après a^oir lu bas » elle ^t»..'^ 

Que cette ode eft naïve ! Et qnelle tendre ardeur 
Éclate dans ce vers interprète du cour! 

Tecum vipère amem , tecum obeam libens^ 

Oui j voilé le defir ^ue ta vertu m'infpire , 
Philofophe charmant* Je n'ofe te le dire , 
Mais aux muets témoins je puis me découvrir ; 
Arténice avec toi voudroit vivre & mourir. 

Tecum invere amem , tecwn obeâm lîheta» 

jHfteeieli 

iDès qiielle entend qi^on entre » ellefe levé bnifyut^ 
ment , (sujette le livre fur la table.'] 



SCENE IL 

AHAMINTE, AR.TËNICE. 



D 



Araminte. 
^'Ou vous vient ce te frayeur extrême! 
Arténics. 
Ah! Madame j eft-ce vous^ 

Araminte. 

Ma fille , c'«ft moi-même. 
Art4nice. 
Kftvet-vous enteadue en «ritvant^ 
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A R A M I N T E. 

Fort bien* 
Vcus lifîez du latin. 

A R T É N I C E. 

Mon Dieu ! N'en dites rien , 
Vous me perdriez. 

Araminte* 

Vous \ Et pourquoi donc , de £;rtce ! 

ArtAmice. 
I^ourquol \ Ceft qu*on fauroit que je lifois Honte* 

A R AMINTE» 

Pilifqae TOUS l'entendez. • . • 

ARTiKICE« 

EtiouilyoUàlcAal, 
On m'en fèrott d'abord un crime capital , 
Car on veut nous forcer toutes tant que nous fommef » 
A n'étudier plus rien que Tart de plaire aux hommes; 
Que ii nous étendons nos recherches plus loin, 
A nous tympanifer ils mettent tout leur foin» 
Voulant faire de nous d'infipides poupées « 
De la minauderie à toute heure occupées» 
Et par là nous ravir , pour nous mieux abaiflèr, 
Les moyens qui pourroient nous apprendre \ penftr,^ 
A reconnoitre en nous des talens eftimables. 
Qui pourroient à leurs yeux nous rendre reipeâableff » 
Et nous faire prétendre à cette égalité 
Qu'ils Tarent nous ôter de leur autorité* 

Araminte. 
Ailleurs j'approuverois votre iufte fcrupule; 
Ici vous brilleriez fans craindre un ridicule ; 
Vos taleos charmeroient & Léandre & Damii» 
Et pour vous dire plus ^ il peut m'ètre permis. 
Autant par votre bien, que par votre naiflance» 
Pe projetter pour vous Tune ou l'autre alliance* 
Ouvrez-moi votre caur; Pour être votre époux, 
£atre cet deux amis , lequel ch«ifiiiex^Tous \ 
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Vous me femblex pencher en faveur de Léandre* 

Arténice. 
Difpofée l Taimer je (aurai m'en défendre ; 
Ma gloire ôc ma raiibn m'en impofent la loi » 
£c feroient pour Damis s'il s'attachoit à moi* 
J'eftime fa candeur & fa vertu fublime , 
Et Tamour aifémentpeut naître de l'eftime* ' 

Aramintb. 
Je croi qu*il vient à nous , tâchex de le fonder ; 
Et faosricn aflfcaer je vais vous féconder* 



SCENE I I L 

A R AMI NTE, ARTÉNICE, DAMIS« 

D AM I s 

Mtntrant d*im car iifirait &• emharrajféé 
Efdames... par haxard... avez-vous vu Léandfe ^ 
Je le croyois ici* 

Araminte. 

Je croi qu'il va s'y rendre» 

D A M I S« 

JclécherclicpartOHt. 

A RT ÉNJC E. 

Peut-on favoir pourquoi > 

D A M I s* 

Koh vraiment* 

Arténice* 
. Non > 

P A M I s* 

Cela ne regarde que mol* 
Arténice. 
Oh , pennls donc à voui de garder le iîlence* 

Araminte* 
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Araminte. 
On ne veut point , Moniîeur , vous faire violence* 

Arténice* 
Nous ne méritons pas d'entrer dans vos fecrets» 

D A M I $• 
Mais nous n'en avons point* 

Arténice. 

Les fages Ibnt difçrets» 
D A M I s> 
Les fages • • • s'il en eft , ignorent le myftere , 
Car ils ne penfent sien qu'il» foient forcés de taire«^ 
C'eft aux fous à cacher ce qu'ils ont dans le cœur*. 

Arténice. 
Ils ne le peavent pas , & c'eft là leur malheur. 
Mais le fage fe tait; c'eft là Ton privilège» 

D A M I s â part* 
O ciel 1 A tant d'appas comment échaperai-je ^- 

Araminte. 
Qu'ave*- vous ? Vous femble» inquiet , agité. 

D A M I s d un air très-agité* 
Vous vous trompez ; je fuis d'une tranquillité. # • f 

Arténice*. 
On ne le dirolt pas* 

D A MIS^ 

Après tout , je m'étonner 
Que vous examiniez de C\ près ma perfonne» 

Arténice* 
Sans vous examiner cela frappe les yeux.^ 

D A M l s* 

Soit. Maïs que je fois gai , que je fois férieux. 
D'une humeur vive, fombre , inégale ou confiante^ 
La chofe, à mon avis, vous eft indifférente. 
Ou doit vous l'être , au moins* 

Arténice* 

EUemelWlaulE.. 
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D A M I s. 

Parlcï-vout tout de bon quand Tout parlei àmû f 

ARTiNICE* 
Pourquoi noR , s'il vous plaît i 

D A M I s* 

Cet aveu-U me charme^ 
J'enrage au fond du coeur* 

ARTiNICE» 

N'ayez aucune alarme , 
Je nlmagine rien qui vous puiilè oâênfer. 

D A M I s. 

Vous m'enchantez, Madame , & quoi qu'on pût penfer 
Que je n'ai pu vous voir, vous parler , vous connoître 
Sans vous donner mon coeur , fen fuis encor le maître» 
Et le ferai toujours malgré tous vos appas. 
Mais j'aurai beau le dire , on ne m'en croira pas* 

Arténicb* 
La clioTt cependant eft a(rez vraifemblable* 

D A M I S« 

Et moi je vous foutiens que rien n'eft moins croyable* 

Vous voir fans vous aimer eft le dernier effort 

X>t la ÙL^tSk humaine ; & je crains qu'un tranfport» • • • 

Arténice. 
Ne craignez point l'efiet d'un trop fblble mérîte» 

D A M I s* 

11 n'a que trop de force ♦ Se c'eft ce qui m'irrite. 
Heureufement pour moi , j'ai fu m'en garantir , 
Mais ce n'eft pas fans peine , à ne vous pomt mentir» 

Art^nice. 
L'apparence fouvent peut tromper ïe plus faae» 
Uae folle jeuneiTe eft tout mon appanage^ 

D A M I s. 

Jepuift, fans vous fâcher , dire que vous meatek» 

ARTiNICS en rûznr. 
CoBtfieitdoncI 
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D A M I s* 

Vous avez toutes les qualités^ 
De râg;e le plus mûr jointes \ la jeuneÂè* 
Ouï , diez vous la beauté tait valoir la fageâè;. 
La fageilc chez vous fait valoir la beauté. 
Et tout confptre en vous contre la liberté* 
Ce n'eft pu tout encore ; & votre modeftie, 
Poitf vous mieux relever , fe met de la partie» 
Ah , traitreflê !' 

Araminte. ^ 

Eh l Bon Dieu , d*oà vous vient ce courroux 2 

D A M I s. 

Je fuis t«ut hors de moi» 

Araminte* 

De quoi vous pla%nex-yout^ 

Arténicb. 
Oui. . 

D A M I s. 

Ceft un attentat que d'être trop aimable ; 
Je prévoi que d'un meurtre elle fera coupable* 

ILéandre entre fiar le théâtre, 6» écoute fans étrt 
apperçu.-] 

Mon cœur . • . non , mon ami ne pourra réfider 
Au mérite étonnant qu*élle fait éclater* 

Aramints. 
Léan4re ) On -le deftine à ma nièce Clarice^ 

D A M I s. 
n eft vrai , mais fans doute il adore Artéoice* 
Son cœur que la raifon avoir reâifîé. 
Ce cœur par mon exemple encore fortifié» 
Elle va Tenlever ï la philofophie* 
Ceft U ce qui m'aigrit , ce qui me mortifie* 
Verrai-je fans douleur fa défaite aujourd'hui; 
liloi > qui fi'ai jamais £àt un aux pas devant lui ^ 

T4 
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Arténice à part» 
Ciel ! S'il me difoic vrai , que je feroîs heureule ! 

O A M I s. 
Pourquoi venir ici , fille trop dangereufe ? 
Ou pourquoi faites-vous éclater en ces lieux 
Ce qui charme les fens , le cœur, l'efprit , les yeux ^ 
Car que vous manque-t-il pour faire la conquête. 
Du plus fage mortel \ Pour lui tourner la tête ^ 
n falioit être moi pour braver tant d'appas; 
Mais Léandre , à coup sûr , n'y réHftera pas* 

Artj6nice. 
Je fai qu'il n'a pour moi que de l'indiâfi^rence , 
Et que fur moi toute autre auroit la préférence*. 

Damis. 
Vous connoitré , & vous voir d'un œil IndlfiTérent , 
Cela ne fe peut pa^, je vous en fuis garant* 



SCENE IV. 

ï:8rANI>RE, DAMIS, ARA Nf^NTE^ 
A R T É N I C E. 

A LÉANDRE^ part fans être vû^ 
Tout ce que j'entens , mon homme eft en déroute. 
Damis Vappercevant, 
Ah , ah , que faite$-vous dans. ce coin-là } 
L lÊ a N D R £• 

J'écoBte*. 
Damis. 
Vous faveï donc fur quoi rouloit notre entretien l 
H t'agiflbit de vous» 

ii ANDRE enfouriant, 

Qb OUI , je le voi bien» 
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Artékice* 
11 vooloît me flattée • • • 

L £ A N D R E* 

Je ne feins point de dire: 
Que plus Je vous connois , & plus je vous admire* 

D A M I s ii Arténice. 
Vous voyez* 

L É A N D R E* 

Si jamais )e voulois fisiire un choix „ 
Je pourrais, fans rougir , me ranger fous vos lolx* 
La révère raifon avoueroit ma foiblefle. 
D A M I s d Arammu 
Avois-jft tort ? 

L jft A M D R F. 
En vous i'aimerols la fageile^. 
La fcîence, TeCprU , les grâces, la beauté* 

D A M I s à Léandre. 
Dites mieux , vous l'aimez. 

L £ A N D R E. 

Mon efprit enchanté 
Me dit qu'à tant d'appas mon cœur devrolt fe rendre ^ 
Mai& mon cœur avec lui refufe de s'etitendre* 
D A. M I S^ 

Comment donc î 

L £ A N D Rr F. 

Son penchant ne dépend pas de nom» 
[d Artémce.'] 
Je rougis d'un aveu Ci peu digne de vous , 
Sans préfumer pourtant qu'il puffle vous déplaire* 
Mais n je fuis ihiufte, au moins fuis- je (încere* 
Contre tant de vertus vous me voyez armé, 
Et mon ami pour moi s'eft trop tôt alarmé* 
O A M I s i Léandre dpart» 
Ne m'aviez - vous paa dit ^u'au moins vous vouGeï 
ieifldre^ 
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L É A N D K £• 

Ce feroit la tromper ; je ne puis m'y comrtlndre. 

ARTiNiCB à Léandre. 
Vouf me fcriei grand tort , (i veut pouviez penTer 
Qu'un aveu fi naif eût de quoi m'ofiènfec. 
En toute occafion la vérité m'enchante , 
Et Je l'aime en cor mieux fiere , défobligeante , 
Qu'un menfonge flatteur , dont le miel empefté 
Par un cœur délicat eft toujours dételle. 

O A M I s 

prenant la main é^Artinice Avec tranfport»' 
Trop aimable Arténice , eft-il donc bien poiëble 
QueTLéandre pour vous fe montre peu (enfible! 
Ali ! S'il avoit mes yeux , que ne feroit-il pas 
Pour être pofTefïèur de vos divins appas ^ 
Oui, fi j'étois Léandre, efclave de vos charmes ^ 
Je fcrois mon bonheur de leur rendre les armes» 
De vos yeux enchanteurs j'aimerois le poifoiu 
Je leur facrifierois » # • Jufques à maraifon» 
Qui y bien loin de rougir d'un û noble efclavage:, 
Croiroit , en vous cédant , éclater davantage. 

[ Il fe jette à fes genoux»} 
Que vous dirai-ie enfin ) Tombant à vos genoux « 
Je iêrois vœu de vivre & de mourir pour vous* 

Arténice* 
AB, Damîs, quel tranfport ! 

D A MI s f$ relevant de fang froid» 

Je parle pour Léandre ;. 
Ce n'eft qu'une le^n, K'allex pas vous méprendre. 

LÉANDRE riant de tovtfon cétw. 
Z.» le^on efl fort bonne & me réjouit fort» 

Araminte* 
Mais , Lcandre , après tout , vous avex très-grand tort« 
Croyez- vous Arténice indigne de vous plaire } 
ï>e fixer votre cœur î 



A MOUKEU X. »4> 

L i A N D R E reprenant fon firieux» 

Ah î Madame , au contraire « 
Je voudrois pour jamais le lui pouvoir donner» 

A II A M I N T B» 
De ^uoi rieï-YOus donc ? 

L É A N D R £• 

Daignez me pardonner» 
Je ris de voir un fage en proie à fa fbibledê. 
Et fous le nom d'un autre exprimer fa tendreHê* 

D A M I s ^ Léandre à part* 

Te taira$-tu , bourreau 2 

LiANDRE â ArAmînte» 

Pour fortir d'embarras^ 
Sachez . • ; 

D AMIS. 

Qu'il va mentir, 

LÉANDRE» 

Non. 
D A M I s. 

Ne le croyez pas»- 

^ R A M I N T E. 
J'emens du bruit. On vient. 

D A M I s â pgru 

Grâce au de! , c'eft Clarice > 
XUe va me tirer du bord du précipice» 
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SCENE V. 

CLARICE, ARTÉNICE, ARAMINTt, 

LÉANDRE , DAMIS , CLITANDRE , 

LA FLEUR, 

Clarice fnrrf, j 

J tenant Clitandre fous le bras. I 

£ (ïiîs Udè à mourir. Repofons^nous un peu¥- | 

L É A N D R E*. i 

Des (i^ges. ^ 

Claricb après que tout le monte efiajjts. * 
Maintensnc il faut nous mettre au jeu*, 

la^tiaiii ' 

L A F L B U R. ' 
Que vous plait-iM 

CLARICE. y 

Des cartes. L'imbécile t: 
Il ouvre de grands yeux , & demeure immobile. i 

Vés cartes , vous dit>on. Vous plait-il de courirl 

La F l b o r* 
Mais««« nous n'en avons point. 

CLARICE. 

Ah ! C'eft pour en moudr» 
PoFat de cartes-céans ! Oh , quelle barbarie l 

L A F L E u R. • 

Voulex-vous des 'échecs ? 

CLARICE. 

Belle galanterie: 
Des échecs ! 

CZITANDRE âLéandre. 
Par ma foi 9 jje fuis honteux pour vous^ 
Pe&échecsjr 

Dam.i$» 
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D A M I s. 

Pourquoi non \ \\& nous amufou , nous* 
L £ A N D R B. 

jSi i'eulTe p4 préyoir une tell^ vL/îte » 
Je me ferois pourvu • • • 

CllTANDRE d^vn ton raiîlewr» 

Les gens d'un haut mérîtf 
Ne daîgffient s'abalilêr jufqu'aux jeux de haxard ; 
A leurs amufemens l'efprit a toujours part^ 

Clarine* 
Quand refprit eft par tout , il rebute , il ennuie» 

CliTANDRE en je halaitç^ dansfonJUgt% 
Çà, Meneurs, diûèrtez. 

C I A R I C E. 

Vous Touleft que j'eiTuU 
Leurs froids raifonnemens ? Dliferte qui voudra : 
Mais « po^r nous , médifons ; cela m'ainuferat 

C Lit ANDRE» 
Allons* 

D A M I 5. 

L'amufement me paroît méritoire. 
ARAMiNTEi Clarice. 
Vous êtes trèc-cauftique , & vous en faites gloire. 
Croyex-moij ç*eft , ma nièce , un dangereux zsuttittp 

C I A R I c E. 

Je médis en puHic , vous en particulier : 
N'eâ-il pas vrai , ma tante ? 

Clitandre en éclatant de rîre^ 
Excellente faillie ! 

C L A R I c E. 

Quelque jour, comme vous, modefte, recueillie» 
J'appuierai gravement mes traits fur le prochain î 
Pour les faire , en douceur , paflèr de main en maifif 
Je faurai les couvrir d*un dehors charitable ; 
£t ma malice même aura l'air refpeûable. 
Tome IIL V 
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Aujourd'hui que je fuis au plus beau de mes ans , | 

Je di« , le front levé , ce que je Tai des g;ens : | 

S'en fâche qui voudra, pourvu que je m'amufc. | 

J'ai pour moi les rieurs , ^ mon âg^e m'excufe* 

CUTANDRE dQaricu 
Ceft fort bien répliqué. Je vous admire , au moîni « 

C L A R I c E. : 

Tant mieux. A nie'louer , employez tous vos foinm ! 

Voici de -bonnes gens qui me font i^ne mine • • • ' 

Clitanpre. j 

Votre efprit les aflbmme. ^ 

ARXiï?IGE. ) 

Après tout , ma couiîne % 

Croyçi^-vous qu'à notrç â^e il fieyç infiniment | 

pe raifonnçr fur tout fans nul ménagement ) 

Araminte. I 

Vous vous croyex plaifante , & votre efprit s'admire} i 

Mais vous fcandaiii'ex ceux que vous faites rire* ^ 

D A M I s. 
Pour avoir de Tefprlt » on n'a qu'à critiquer ; 
'On l'accorde aifément à qui veut tout rifquer« 

L É A N D R E« ' 

Le monde aux médtfans prodigue la louangç , 
Il e(l jrrai j mais au^Ti quelquefois il Te venge ; 
U les hait , il les craint ; & leur efprit pervers 
Tôt ou tard les expofe à de triftes revers*. 

Arténice. 
Croyez>moi, ma coulîne , une humeur férieufe « 
ModeiUt fans aigreur • • • 

C L A R I c E. 

Voilà ma pr^eofp 
Qui préfère toujours la morale à l'efprit, ^ ' 

Et qui fe fcandalife aufii-tôt que l'on rit. 
Ces gens de cabinet ont l'humeur fi fauvage, 
<^u'ils fe cho^uçnt d'abord dif moindre b^dinage ;. 
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Ils ne favent jamais parler que fur un ton. 
Jugez s'ils font plaifans , ils ont toujours raifofi* 

Clitandre. 
En cfict , eft-ce là pour fc rendre agréables } 
Rien n'eft plus aflTommanc que les gens raifonnablej^ 

D A M I s d Clitandre* 
Voilà de quoi jamais on ne vous taxera* 

C L A R I C E. 

Et voilà ce qui fait que toujours il plaira. 

Clitandre d Clarice. 

Voyei-vous ces doâeurs } Que le ciel me confonde; 
S'ils favent feulement les élémens du monde. . 

ArtÉniCE d Clitandre. 

Du monde qui vous plaît , & que vous amufez, 

Grâce à leur Bon efprit , ils font défabufés ; 

Mais , dès qu'ils le voudront , ils fauront Tart de plaire) 

Us n'ont qu'à retomber dans la route vulgaire , 

Quitter cet air fenfé qui leur convient il bien , 

Parler toujours bien haut , fans jamais dire rien; 

Faire les étourdis , s'habiller à la mode , 

£t bannir la ralfon , puifqa*elle eft bcommode • • i 

Clitandre dClarice» 
A nous la bale« U faut foutenir le parti* 

C L A r I c e. 
L*art de plaire eft un don qui n'eft pas départi 
A gens de notre efpéce : il faut que la nature 
Ait , pour cela, d'abord deffiné la figure» 

Clitandre* 
Comme la mlennet 

C L A R I c E. 

Il faut certain je né fat quoi 
Que l'art ne donne point* 

Clitandre. 

El que l'on trouve en mol» 
Vij 
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Clarice à Anénîce. 
Vous , par exemple , vous , vous êtes fort jolie , 
Mais vous avei des tmtts qui n'ont point de faillie; j 

11 vous manque les dons que Ton doit raifembier • • i ( 

LÉANDRE d Clarice, 
Il ne vous manque , à yoiis , que dp lui reffembler* i 

Clarice. 
Ceci n'eft pas mauvais. Expliquons-nous, ^e g;race:« 
Comment > vous voudriez que je lui relfèmblafle ^ 

L É A N D R E. j 

Pui ; vous feriez parfaite. i * 

ARTÉNICE â Clarice, 

Il fe moque de moi^ | 

Cl AKICE» 
|gp doutei-vous > 

L É A N D R E. ! 

Je parle ici de bonne foL j 

[ d Artémce.1 \ 

SI )e vous louois moitis , je ccoirois faire un cHmo^' 
En infpirant Tamour , vous infpîre^ l'eftime ; 
Au lieu que nous voyons cent l^elles chaque jour. 
Qui détruifent Tcftime en infpirant Tamour* 

Clarice à Clitandre, 
VoUà notre favante au comble de fa joie , 
Pour de fadçs douceurs que Monfîeur lui renvoie^ 

Arténice. , 

Non J je prent ces difcours tout comme je le dois. 

ArAMIMTE d Clarice, 
Elle n'eft point favante , on vous Ta dit cent foiSf \ 

L É A N D R E* 
Moi , je fai qi;'elle Teft , fans ofer le paroitre ; 
J£t c*eft comme à fon fexc , il eft permis de rêtre. \ 

Vous ioignez , Arténice , aux traits de la beauté^ 
]Le favoir , le bon caur , & la folidité : 

Votre efprit s*eft orné pour avoir plus ^e force ,' ] 

^lê les çcaccs n'çni poiiw ^vcc yQu« i^i} 4iyo«Ç \ ' 



Vouî ave* évité ie pédantefque orgueil , 
Qui de toute favante eft ti fouvent recueil» 
Enfin , vous méritez que chacun vous admire. 
Mais vous ne foufFrex pas qu'on ofe vous le dire ; 
£t c'eft dans votre fexe un trait li fîngulier , 
Que , pour lui faire honneur , on doit le t>ublier* 

Arténic£« 
Cet éloge eft trop fort. 

C L A R I C E- 

II fent un peu l'écûldè 

^ t ^^î^ /ej^ûnc brufquement,] 
je tous laiflè , Meffieurs , aux pieds de votre Idole* 
Pour mot , qui n'ai pas Part de plaire aux grands efprits, 
Je vais me difpofer à regagner Paris* 
Me fuivrez-vous , Clitandre i - ^ 

CLIT ANDRE, 

Ah ! Jufqu'au bout du monde. 
C L A R r c K, 
Venei ; vous n'avez pas la fciencc fjrofbndc 
Qui brille en ces Meilleurs i mais , fans vous m^prlfer ^ 
Vous en favez plus qu'eux ; vous favez m'amufer* 

CtlTANDRE. 

Ok ! Je ti^n doute point. 

C L A R I c E. 

Meffîeu rs , notre ignorance 
Baîfe humblement Iti mains à la haute fcience» 

[ Clitandre emmène Clarice.J 
ï Araminte dLéandre, 

Uii fi brufque départ ne convient nullement ; 
Et je vais , fi je puis , y mettre empêchement. 

[ Anénice j enfonant , fait une révérence gradeufe à 
Léandre, qui y répond enfourîant ,• ce qui fait 
jprendrs d Damis un air très-Jérieux.} 

Viij 
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SCENE V L 

LÉANDRE, DAMIS. 

EL i A N I> R E. 
H bien, vous avei vu comme , aux yeux de Garict, 
J'ai pris trèj- vivement le parti d'Arténice» 
D A M I s ai un ion hrufyue* 
Très-vivement , fans doute. 

L i A N D R B« ' 

£tes-voMfatIs£dt 
De mec ezpre/Tiohs } 

D A M I s ttwi air agité* 
Je le fuis en efiêt. 

LÉANDRE. 

K'étes-vous pas channé de mon indiâerence 
^our Clarlce } 

D A M I S froidement , tffant U regarder* 
Très-fort. 

LÉANDRE. 

Et de la préférence 
Que j'ai donnée \ l'autre } 

Damis. 

Eh oui , fi voua voulex* 

LÉANDRE. 

Comment donc , fi je veux } De quel ton vous parlei) 
(Après tout , j'en ai dit tout ce qui s'en peut diit» 

Damis d'unton de colère. 
île ne le fai que trop. Qu'avei-vous donc à rire^ 

LÉANDRE. 
examinez» vous bien ; n'étes-vous pas jaloux ^ 

Damis d'us air pîju^* 
J'ai lieu de Tètre, au moins* 
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L É A N D R £• 

AUex, raflfuret-YOUf : 
J^âi fk'it voir \ quel point j'eilimots Arcénice ; 
Mais ftnt autre defleln que d'abaiflèr Clarice* 

D A M I S« 

Vous me fupplanteres , vous vous Tétei promU» 

L É A N D R E. 

Qui? Moi? 

D A M I S« 

Vous ménagez iolimem vos tmu 

L A A N D R £. 

Etet-vottt férteux \ 

D A M I s» 

LaiiTons cette matière» 

L É A N D R £• 

Mais c'eft par votre avis, même à votre prière» 
Que )'ai pris le parti • • • 

D A M I s. 

Vous avez très-bien fait; 
J*al grand tort de me plaindre , & je fuis fatisfait» 

L É A N D R E. . 
Ah ! CelTez de tenir un difcours auffi vague» 
£t dites-moi • • • 

D A M I s hrufçiumeut , b^^'unaîrfwieuM» 
Bon jour. 



SCENE VIL 

L É A N D R E feul. 

I r4 E pauvre homme extravagse; 
Sa folie eft montée au fuprème degré. 
Quoi , le meilleur efprit eft fi-tôt égaré ! 

Vâuj 
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VoiU Damis jaloux , brufquc , injuAe , intraitable ; 

Mais moi qui parle > moi, fuis-je plus raifonnable \ 

Examinons un peu dans quel état je fuis» 

Pour me vaincre , il eft vrai , je fais ce que je pui«; 

Mais , plus j'y âis d'efforts , plus mon amour augmente , 

£t Clartce , à mes yeux , eft toujours plus charmante : 

Si-tôt que je la vois , mon ame s'attendrit ; 

Jufques dans Tes mépris je trouve de reiprit* 

Au fort de mon dépit , Tes traits vifs me défarment» 

£t fa démifon même a des grâces qui charment* 

Dans Ton ég^arement mon cœur s*eft confirmé» 

Ah , lâche que je fuis , j'aime , & fans être aimé ! 

Non } d'un d fol amour je prétens me défaire* 

Ingrate ! Je connois le moyen de te plaire ; 

Et , s'il me réufHt , je deviens mon vainqueur.' 

Je veux voir (i je puis m'aflfurer de ton coeur « 

En feignant de changer de moeurs iSc de langage} 

Et je vais être £6u , pour devenir plus fage. 



Fin du troîjiéme a^ 



'Y* 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE, 

LISIDOR, POLÉMON< 

OP O L i M O Né 
U o I ^nc , fi brufquement retourner l Parltl , 
Nous quitter de la forte > 

L I s I D o R. 

En ètes-yous furprU) 
P o L É M o N« 
Qttineleferohpasî 

L I s I D o R. 
Vout avci tort de Têtre^ 

V o LÈHOHm 

Quelle en eft la raîfon } Faites- la-moi connoitreg 

L I s I D o R. 
La raifon } La voici , puifqu'U faut parler nett 

P o L i M o Nt 

Voyons donc* 

LlSI'DOR« 

Votre fîls n'eft bon qu'au cabinet^ 
Qa'à faire un yain amas de maximes frivoles 
Parmi cent vieux bouquins dont il fait fes idoleit 
Je veux un gendre propre à la fociété: 
Et i*aimerois bien mieux un fot , un hébété , 
Mais bon-homme d'ailleurs, & d'un efprlt commodct 
Qu'un efprit iîngulier qui veut changer la mode ^ 
Qui veut tout réformer fur un plan tout nouveai»y 
£t ren&rmer fa femme au fond de foo châteam» 
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Ma fille , très-peu faite à ce genre de vie , 
$otu les loix d'un pédant ne peut être aflèrvte : 
Je lui cherche un mari conforme à fon humeur ; 
Et veut un galant homme , & non pas un doâeur* 

P o I É M o N. 
Mon fils eft philofophe , & l'eft trop pour Clarice , 
V J'en demeure d'accord» Mais rendont^nous )uftice t 
Si mon fils dans Thumeur a trop d'auftérité , 
Votre fille en fait voir trop peu de Ton coté : 
Et , s'il faut m'expliqner d'une fitçon naïve. 
Je trouve qu'à Ton &ge elle t£t bien décifive. 
Bien brufque 9c volontaire , de pour moi • • • 

L I s I D 6 R* 

Son dé/auti 
^1 c'en éft un pourtant , eft de penfer tout haut* 

P O I. É M O N. 

Oui ; mais trop librement , foufFrez qu'on vous le difc» 
Son fexe ne doit point avoir tant de firanchife* 
Les femues , je le fai , Tont âites pour parler \ 
Toutes ont cependant l'art de di^muler, 
De mener par le nez l'homme le plus habile : 
Mais Clarice , au contraire > entêtée i indocile » 
Se décèle d'al>ord ; âr veut , bon gré , malgré, 
Changer en petit-maitre un homme retiré, 
Faire d*un philofophe un galant à la mode, 
Et d'un homme d'honneur un mari très-commode* 
Loin d'attirer mon fils , c'eft vouloir le bannir \ 
Ceft vouloir commencer par ou l'on doit finir» 

L I s I D o R« 
Comment \ Vous prétendez qu'elle fe contreftflè \ 

P o L i M o N. 

X^t&. ce que je ferois , fi j'étois à fa place. 
Léandre eft etfrayé par le peu de rapport 
<2u*il trouve d'elle à lui» Mais un léger efiFort , 
Va peu de oompUifance , & plus de retenue. . t • 
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L I s I D O R. 

Ma fille , contre lut , o'eft pas moins prévenue* 
Comment diantre accorder deux efprits iî divers. 
Et qui , je le fens bien , ont chacun leur travers \ 

P o L É M o N. 
Que votre fîlle , au moins jufques au mariage , 
Prenne un air plus fenfé , plus modefte , plus fage; 
Qu'elle promette tout ce ^ue mon fils voudra « 
Et je répons qu'enfin elle le gagnera. 
Pu moins il n*aura plus de prétexte valable » 
Pour rompre le projet d'un hymen iî fonable* 

L I s I D o R« 
Touchex-1^» I>ans Tinftant je vais vous faire voif 
Que je fai , mieux qu»vous , ufer de mon pouvoir* 
Je vais tancer Clarice , & même lui prefcrire 
Tout ce qu'elle doit faire , & ce qu'elle doit dire; 
Mais \ condition que, de votre côté. 
Vous faurex vous fervir de votre autorité , 
Poiir rendre votre fils d'une humeur moins auflerc* 

P o I t M o N* 

Soit. Je vais lui parler du ton que parle un père ; 
Et je prétens qu'il change , ou nous verrons beau jam 

L I s I D o R. 
Jl vient tout-à-propos. . 

P o I É M o K. 

Laiflfez-nous* 

L I s I D o R. 

Sans tdieai 
P o L É M o N. 
Allet, je vais lui faire une vive apoftropbe* 

LISIDOIU 
Soyet ferme* 



1 
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SCENE IL 

LÉANDRE, POLËMON. 

P O L É M O N. 

jr\, Pprocheï, Mon(ienr lé pliUorerpbfi) 
% faut nous expliquer. 

L â A N D R E* 

Eh , de gracé , fur quoi ? 

P 6 I É M O «!• 

Ke vous laflTez-Tous poiht de vous moquer de mol } 
D'abufer des bontés d'un père trop facile 2 
Fier de votre fcience, & toujours indocile. 
Vous ne connoiflèï plus ni refpeâ , ni devoir , 
Et v^tre orgueil vous veut fouftraire à mon pouvoir'} 
Mais , avant qu'il foit peu , je vous ferai connoitre , 
Qu'un père , quand il veut , ofe parler en maître i 
Qaaiid le cas le requiert, fait ofer de fon droit» 
Et fe faire porter le refpeâ qu'on lui doit. 

L ]6 Â N D R E. 
Vous n'aurez pas befoin d'ufer de violence. 
Pour voir le prompt effet de mon obéiiTance* 
Qui peut donc contre moi vous avoir irrité } 
Quand me fuis-je fouftrait à votre autorité ? 

P O £ É M O N. 

Depuis que tous laiiTez & la cour , &. la villt « 
Pour mener en ces lieux une vie inutile , 
Et que ne citant plus que Séneque & Platon , * 
Vous avet pris la gourme & les airs d'un Câtom 
Mais apprenez de moi, que Caton, ni Séneque » 
Ni tous les habicans d'une bibliothèque , 
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^e faaroienc vous donner d'auflî fages avis 

Que ceux que je vous donne , & qui font mal fuivis ; 

Et que jces vieux rêveurs , que par-taut on renomme, 

^e font bons qu'à gâter refprit d'un gentilhomme. 

Pour moi , qvif grâce au ciel , fuis ignorant parfait. 

Je n'ai jamais rien lu, mais je vais droit au fait; 

Mon bon fens me fuffit fur toutes les matières , 

Et ne m'aveugle point à force de lumières. 

Nos ayeux qui tenoient jadis un fî haut rang ^ 

Faifoieht cas de Platon comme de TAlcoran ; 

Ils n'étudioient point, mais c'étoient de grands hommei 

Qui valoient mieux cent fois ^ue tous tant que nou« 

fommes* 
Jufqu'à la fÎH du monde on \ti exaltera. 
Mais de vous , s'il vous plaît , qu'eft-ce que Ion dira } 
Que vous étiez favai^t; que fur une fadaife 
Vous pouviez tout un jour foutenir une théfe ; 
Prouve? que le foleil fe repofe aujourd'hui , 
Que \% terre eft mobile & tourne autour de lui ; 
Que le feu n'eft pas chaud , que la nuit n'eft pas noire • 
Et cent abfurdité$ qu'on veut nous faire accroire» 

L ^ A N D R E. 
Je connois Llfidor à de pareils difcours : 
Cefl lut qui contre moi vous les tiçnt tous les Jouis { 
C'eft lui qui vous aigrit contre ma folitude , 
Croyant qup l'ai) déroge en vaquant ^ l'étude ; 
Voilà la vieille erreur de notre nation , 
Et le faux préjugé de l'éducation, 
^ais remontons plus haut. A Rome & dans la Greo; • 
^]ous verrons la fciepce étayer la noblefle , 
Les plus fameuii hj^ros , les plus grands conquérant « 
Bien loin de fe piquer d'être fbus , ignorans , 
Jçunes , s'orner refprit des belles cpnnoilTances ; 
Très-fouvent exceller dans toutes les fciences , 
Même les cultiver dans leurs travaux guerriers | 
p, 4oâes , yçKucux 2 fç çoiiyrir de |auf içf f| 
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Mais , fans aller chercher ni la Grèce , ni Rome , 
Regardez nos voiHns : Chez, eux un gentilhomme à 
S'il n'orne Ton efprit', paroit dégénérer : 
C'eft par là que du peuple il croie fe féparer* 
£ft-ij rien plus fenfé } La vertu , la fcience , . 
Ne peuvent qu'illuftrer la plus haute naiflknce* 
La prudence, l'étude > & les réflexions. 
Élèvent un cœur noble aux grandes aâions : 
Mais , chérir l'ignorance , & blâmer la fagefle , 
Ceft être au rang du peuple, & non de la nobleflè* 

P o L lÊ M o N vivement» 
Er moi , je vous foutiens que • . • Corbleu , de vos jours « 
Ne me tenez jamais de femblables difcours» 
L i A N D K Et 

Pourquoi \ 

P O L É M O N. 

C'eft que jamais je ne puis y répondre. 
Et que vous vous donnez les airs de me confondre* 
Mais , lorfque nous aurons tous deux un entretien , 
Je..vous défens tout net de raifonner û bien* 
Comme père , je veux paroitre le plus fage ; 
£t vous rétes toujours plus que moi , dont j'enrage* 

L É A N D R E. 

Sansmanquer au refped^ , fans vous mortifier , 
Ne m'eft-il pas permis de me juftifier ? 
Du plus grand criminel on entend la défènfes 
Condamner fans entendre eft une violence ; 
Et vous avez le cœur trop rempli d'équité , 
Pour fouler la raifon fous votre autorité* 

P O L É M O M. 
Non* Lorfqu'un père veut fagement fe conduire ; 
11 doit • . t Sur mon honneur , je ne fai plus que dire* 
Embra(!èz-moi , mon fils« Qt|e l'on me blâme , ou non« 
Je vous trouve cent fois plus d'efprtt , de raifon i 
Que nous n'en avons tous $ & je vous rens juftice; 
M^is humfinîfez-vptis du moins avf^ç Clarico^ > 
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L É A N D R Et. 

Ccft mon intention. Pour mieux fonder Ton coear , 
Comme elle n'a pour mot que mépris & froideur. 
Je veux , prenant les airs qu'un petit-maitre étale , 
Voir n c'eft moi qu'on hait , on fi ç'eft ma morale* 

P O L £ M O N. . 

Oui ; montrez-vous moins fage , & vous la charmere3(| 
Enfuite, après ('hymen , vous le redeviendrez» 
L ]Ê A N D R E. 

Ainfi vous approuvez rbnocent artiHce 
Pont )e vais me fervlr \ « 

P Q L É M O N. 

£t je m'en rçns complice 
Avec plaifif • 

L É A K D R E. 
Fort bien. 

P p L É M O N* 

Le tour eft des plus fias» 
Et vous fera bitn-tôt parvenir à vos fins* 

L JÊ A N D R E* 

Je m'en flatte ; & \t vais , plus bruyant que mon frere^ 
Prendre aux yeux de Clarice un nouveau cara^re. 

P O X. É M O N» 

AUez* Mais montrez-vous plus galament vétiu 

LÉANDRE à yan en fortant, 
^loos vçnger raâfront qu'on fait à la vertq* « 
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SCENE IIL 

LISIDOR, POLÉMOIf, 

HL I s I P Q R» 
É bien , qu'avex-vous fait î 

P p I ^ M o N. 

JVi parlé comme un livre ^ 
Et blâmé vivement la manière de vivre 
Pe Léandr^. 

L I s I D o R. 
Fort bien. Et qu'a-t-il répondu I 
P O L i M O N. 

Je ne le fai pas trop ; mais il m'a confondu» 

L I s I D o Rt 
Confi>ndu ! 

P o L * M o ÎJ, 
Tout d'abord* 

LISIDOR. 

Vous êtes un pauvre homme ( 

P O I i M O N. 

Que diantre , il m'a parié de la Grèce, de Rome, 
De ces anciens héros qui lifoicnt jour & nuit , 
Et qui ne lailToicnt pas. de faire bien du bruit. 
pe plus , il m*a prouvé qu-un noble f*n« fcience, 
^ un franc roturier. 

L I s I D O R. 

Oh ! Je pers patience* 
P o L É M o N. 
Que chc» tous nos voifins , bien diflféreas de nous, 
ifis gens 4e qualité favent tout* 

L l s Z D o R« 

|ls font fous. 

P Q X. É M Q N| 
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P O L * M O N. 

Qu'enfin un gentilhomme eft né pour être habile. 
Vertueux, modéré. 

LisiDOi? en coltru 

Pour être un imbécile i 
Un t>éâint ennuyeux y un fade difcoureur : 
Tous ces fades difcours me mettent en fureui"* 

P O L Ê M O N. 

Malgré cela pourtant il fe rend plus traitable ; 
Et, pour plaire à Clarice, il va faire i* aimable. 

L I s I D o R. 
Lui? 

P o 1 É M o N. 
Pour voir fi c'eft lui que votre fille hait. 
Ou fi c^efl fa morale , il forme ce projet. 
Votre fille l'engage à changer de conduite* 

L I s I D o R. ' 

A fe contraindre aufR je l'ai déjà réduite ; 
Elle a promis merveille , & va changer de ton. 

P o L É M o N. 

Elle ? Elle en va changer ? Parlez- vous tout de boni 

L I s I D o R. 

Elle me l'a promis* 

PoLlÊMOK m riant. 
* '■ L'aventure eft nouvelle î 

Tous deux ils vont quitter leur forme naturelle ; 
Pour fe charmer tous deux par un dehors fardé* 

L I s I D o R. 
Ce projet, pour un fage^ eft un peu bazardé* 
Léandre me furprend* 

P o L ]£ M o K. 

11 me furprend moi-même« 
Mais , malgré fà fageflc , U eft fenfible , il aime* 

L I s I D o R. 
Hom î Encore une fois, fon projet me furprend 
El je crois entrevoif le piégc ^u'U nous tend. 
Tome HL X 
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Un changement û prompt cache quelque artifice ; 
£n tout cas , ]t m'en vais en avertir Clarice , 
Pour qu'elle foit en garde , & tourne contre lui 
Les armes que contre elle il prépare aujourd'hui* 
Vous , a vous m'en croyex , gardei bien le filence , 
Pour qu'il ne (ache rien de notre intelligence* 

tu fort. 2 

P O L lÊ M O N. 

Tenez-vous aiTuré de ma difcrérion* 



SCENE IV. 

POLE MON fiuU 

d Ouvent les gens trop fins fe font tllufion* 
Le foupçon qu'il conçoit eft Aux & téméraire ; 
£t mon fils , i coup sûr , n'a deflfein que de plaire* 

[ Damis entre en rêvant , fans prendre garde i 
Polémon*'} 
Mais voici fon ami. Ce fage eft un vrai fou. 
Laiflfons-le s'agiter , Se rêver tout fon fou* 



SCENE V. 

DAMIS feid. 

X Ndigne que je fuis 1 II eft trop vrai que i'almty 
Puifque je fuis jaloux. J'ai honte de moi-même* 
Je me hais* Ceft donc là cet abfolu pouvdtr 
Que j'ai fur tous mes fens ! Je croyois la revoir, 
Sans en être touché. Dès que je l'ai revue, 
\a force m'a manqué , mon ame s'eft érnuti 



£t ma fîçre raifon m'a laiiTé retomber. 
Qui s'expofe au péril , y yeuti)ien fuccomber $ 
M'en voilà convaincu. Grave phUofophie ! 
Sur tes puiiTans fecours , infenfé qui fe fie \ 
En vain on les réclame en un preflant befoln , 
Et tu ne fais brave» rennemi que de loin» 
Puifque tu n'es pour moi qu'une fbible reilburce , 
Une féconde fois je vais prendre ma courfe ; 
Je vais vaincre en fuyant ; je m'en fais une loit 
Voilà mon parti pris , \t fuis maître de moi» 



SCENE VI. 

DAMIS, ARTÊNICE. 

VB A M I s. 
Ous veneï \ propos , daignei un peu m^entendre. 
Arténige* 
JDlfpenfez-m'en , je cherche» • • • 

D A M I s» 

Apparemment Léandre 
Arténjce. 
Je le cherche, Monfîeur ? Quelle idée avet-vousî 
Elle pourroit entrer dans un efprit jaloux ; 
Mats ofer de fang froid me faire un tel outrage, 
£ft-ce là foutenir le titre d'homme fage^ 

D A M I s. 

Moi ) fage \ Et qui vous dit que je le fuis ^ 
Aktjêkice. 

Du moins 
Je l'ai cru îufqu'tci. Vous mettîeï tous vos foins 
A m'en, perfuader par vos maximes graves. ^ 

Vous temez > diAez-vous , vos parlons efclaves ; 
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C*eft alnfl que tantôt vous vous peig;niez \ mol > 
Et moi je vous ai cru fur votre bonne foi* 

D A M I s. 
Je mentois hardiment ; je n'ai qu'un faux mérite^ 
£t fous Talr d'un Caton je fuis un hypocrite > 
Prêt \ perdre le fens, je vantois mcraîfon. 
Je faifois le vaillant , & n'étois qu'un poltron i 
Qui , pour cacher fa peur , exaltoit fes prouedès % 
Je vais , en m'enfuyant , vous dire mes foibleiTeste 
Je vous aime , Arténice* 

Artiênicb. 

Ah ! Que m'apprenez-YOïttl 
D A M I s s^éloignam toujours* 
Ce n'eil pas encor tout. 

A R T i N I C E. 
Quoi donc ? 
D A M I s. 



JefuÎ8)aIoiix« 



ArtAnici;* 
Vous , jaloux ) Et de qui , dites-moi } 

D A M I S« 

De Léandre* 

ART3ÊN1CE. 

C*cft à tort. 

D AMIS fe rapprochant peu â peu* 

C'eft à tort ! Pourquoi vous en défendre { 
Vous Taintez , il vous aime. 

ArtAnice enrîara* 

Il m'aime ! Eh , dites-mQ|| 
En convient-il enHn ) Parlez de bonne foi. 

D A M I s. 

Volontiers» Jurez -moi de me parler de même* 

ArTénice. 
Je ne vous cache point que û Léandre m^aime , 
L'aveu qu'il m'en feroit, pourroit bien me âattejTf 
£t que je me plairois à n'en pouvoir do4iter^ 



AMOUREUX, Uï 

D A M I S. 

t>v^ , d'avance je vois que mon difcours vous flatte , 
Et que Léandre , en vous , n'aime point une Ingrate» 
I Qu'un 11 cruel aveu doit me mortifier ! 

Mais je veux à genoux vous en remercier. 

Arténige. 
Quel fujet } . • • 

Damis. 
Pour m'avoir fait lire dans votre ame| 
Et donné le moyen de vaincre enfin ma flamme» 
Un autre a votre caur , vous m'en avcrtifTex; 
Ceft en m'aflàffinant que vous me guériiTez. 
Heureufe cruauté qui me rend à moi-même ! 
Si vous m'aimieï , ingrate , autant qut je vous almc • « i 
Adieu, Madaffie* 

A R T £ N i c £« 

Non, demeurez» 

Damis. 

Et pourquoi; 
$*a vous plaît ^ 

Arténice. 
Pour apprendre à mieux Juger de molî 
J'èftime votre ami , pourquoi m'en cacherois-je \ 
Et , s'il pouvoit m'aimer » peut-être Taimeroîs-je : 
Mais , en dé|)tt de lui , Clarice l'a cliamié. 
Et quoiqu'il la méprife , il veut en être aimé : 
I J'en fuis sûre ; & ma gloire , après cette affurançf ^ 

[• . Ne me laiflè pour lui que de l'indifférence» 
I Damis» 

Ah , cruelle ! Pourquoi me défabtifez-vôus} 
Je n'ai plus de dépit , je ne fuis plus jaloux* 
\ Je rentre dans vos fers , & j'y rentre fans peine : 

Dites que vous m'aimez , & ma perte eft certaine» 

Arténice* 
Votre perte? 
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D A M I s. 

Oui , Madame ; & (î jo fuis heureux 
Jufques à vous porter à répondre à mes vœux , 
Cachez-moi , par pitié, le bonheur ou i'afpire , 
£t fur moi-même enfin taUTez-moi quelque empire; 

Art^kxce. 
Je vous entens. L'amour a beau vous obféder , 
Votre orgueil ell trop fort pour vouloir lui céder* 
X> A M I $« 

Ah \ Dites ma raifon. 

Arténice. 

Sous ce nomrefpeâable. 
L'orgueil cache fouvent Ton fafte tnfupportable* 
Qu^l diâe vos difi:ours, qu'il régne en votre caur , 
Je ne veux point , Monfieur ^ lui ravir cet honneur ; 
Sans'regret , fans remords , je veux qu'un cœur s'engago» 
£t le mien , fans cela , dédaigne foA hommage. 



SCENE VIL 

DAMIS, ARTÉNICE, ARAMINTE. 

JAraminte entrant apecprécipitmoju 
E vous cherche tous deux avec empreiTement , 
Et veux vous faire part d'un trifte événement» 
■Je viens de voir • • • jamais vous ne le pourrez croire y 
£t vous croirez plutôt que je forge une hiiloiref 

D A M I s. 

Quel prodige eft-ce donc } 

A R T É N I c E. 

Vous me fiiltes frayeur. 
Araminte» 
<^Mon récit ne doit pas infpirer la terreur , • . 
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Maïs plutôt U pitié. Qu'cft-ce qu'un homme fage , 
SI la raifon , fans cefTe , eft tout près du naufrage! 

D A M J s. 

li efl vraif Mais enfin \ 

Aramintê* 
Léandre • • • 

D A M I s. 

Hébien,L^dre| 

AHaminte. 
Dans fôn appartement je viens de le furpëndre y 
Mettant un riciie habit , & devant un miroir > 
Paroiflànt enchanté du plaidr de fe voir ; 
Aâeâant le maintien d'un jeune petit-maître , 
Et fait à ne pouvoir jamais le reconnoitre. 

Arténice, , 
Cela n'eft pas po/Tible , ou bien il perd refpriti 

Araminte, 
Il gronde un petit air , il lé balance > U rit $ 
Entouré de valets, il plaifante , il badine : 
Il leur demande à tous s'il n'a pas bonne mine > 
Et beaucoup meilleur air qu'il n'avoit autrefois^ 
Enfin il a changé jufqu'au fon de fa voix. 

D A M I s. 
De tout autre que vous , je prendrois pour menfoiige 
Ce que vous m'apprenez , & qui me femble un fonge* 

A RAMINTE. 

Mot-même , j'ai douté de ce qu'ont vu mes yeux* 
Mail je ne rêve point , le fait eft férieux* 
Oui , Clarice , \ coup sûr , lui tourne la cervelle; 
£t ce dégulfement n'eft que pour TamcHr d'ellet 
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SCENE VII h 

ijftANDRE, DAMIS, ARTÉNiCEi 
ARA MI NTE. 

Li A N D R E 

tttire en grondant un air ^ Cf enfe donnant de grands Mrs ; 

mais il s^ arrête tout-â-coup , €?• reptendforijtfrieîix 

Jdès qv*il les apperçoit, tf dit : 
E ne m'âttendois pas à les trouyer ici : 
lis font embarrafles , & je le fuis aui!î. 

[ d Arténice.'] 
Vous voilà bien furprife, avoueï.-le, Arténice ? 
Mats« quand j'aurai parlé , vous me rendret juflîce» 
Il £iut vous confier • • • 

ARTiNiCë* 

Il n'en «ft pas befoin i 
L'état où> ic vous vois vous épargne ce foin. 
AUet trouver Clarice, & briller devant elU $ 
Elle eA digne de vous , vous êtes digne d'elle* 

LAandre à Araminte, 
Madame , je ferai bien-tot juftifié, 
$i , moins prompte à blâmer . « • 

Araminté. 

Vouffmeftîtefpht^. 
Le trouUe de vos fens m'alarme , & me défole ; 
Et j'ai peur qu'à mon tour ie ne devienne folle 
LÉANDRE d Damis en foûriam» 
Et vous , mon cher ami , vous ne me dites rien ! 
Ne pourrions-nous avoir un moment d'entretien ! 

Damis hrupjuement» 
Monftre, ofcs-tu iouer un pareil perfonnage ? 
£t peux-tu m'aborder dans un tel équipage } 

LJÊANDRr, 



1. 
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L ]ft A N D R £• 

Mais > du moins à l'éctit , écoute« met raiToai» 

D A M IS, 

Va , va les raconter aux perites-maUbiif. 

llb's'en vont, ^ ^arrêtent pour le conjidéref ; Artitdct 
iViA air de dépit 3 Aramme étwi air de compaffion , C^ 
Damh d^wi air de fitreur. Léanirefe mourne, les 
firprend dans ces attitudes ,41 fi mu i rire , éf il* 
fitfCttt hruf^tementtj 



D, 



SCENE IX. 

LÉANDRE fiuk 



' E mon nouvel éclat je conçois i>on aug^iiA» 
Putfquedes g;eos fenrés il m'attire une injure* 
Clarice , déformais , doit me trouver parfait , 
Et mon projet , (kns doute , aura Ton plein efte* 
Quel plaifir l Quel plaiiir I Où tend mon entreprtfe I 
N'eft-ce point de Tamour une adroite furprife \ 
Tous mes voeux font de plair«e Et ii je plÀ, mon cœur 
Sera-t-il Infenfible \ ce fuceès flâneur \ 
Je m'en forme déjà la plus diarmante idée » 
D'un efpoir féduifant mon ame eft potifédée ; 
^e ne penfe plus que mon déguifement 
Qui clioque ma raifon , ne tend uniquement 
Qu'à la venger des traits qu'on a lancés contre elle* 
Trop lieureux ! fi je pu'is , fous ma forme nouvelle , 
Charmer l'indigne objet dont je fuis trop épris. 
Et l'accabler après de honte & de mépris. 

Têmi lîL X 



»jo LES PHILOSOPHES 

Oui, voilà mon projet , & )% tout lieu de croire 

Qu^il va me procurer une douce viâoire : 

Ma raifon la àtûst , & même la pourfuit : 

Mais , au fond , n'eft-ce point l'amour qui me féduit, 

Etqui m'offre Tappas d'une vengeanc^rompte , 

Pour avancer par-U ma défaite & ma Ronte \ 

Ah ! Je ne fai que trop , que pour nous abufer , 

Souvent nos pallions favent fe déguifer ; 

Et , pour nous mieux cacher leur dangereux ouvrage i 

Surprennent la raifon , en parlait fon langage* 

Pourquoi donc follement l'èxpofer au danger \ 

Pourquoi vouloir la j^rdre , en voulant là vengea \ 

* liche ! Je m'épouvante, ^ je me laiilè ahattre* 
A quoi fert la vertu , fi ce n'eft à combattre t 
Qui fuit fon étendard , n'a rien à redouter ; 
£t c'eft dans le péril qu'elle doit éclater* 
Un intérêt commun l'un à l'autre nous lie* 
Armons-nous hardiment des traits de la folie ; 
£t , fans envifager le péril que je cours , 
Ofons , pour l'en punir , emprunter fon fecours» 
L'efpoir de ce fuçcès m'anime & me ralTure » 
%t je vais arranger ma nouvelle figure* 

[ il s'ajufie 6» fe ndre.'] 

Oarice vient ; prenons l'air brillant & vainqueur 
Pom il fiiut fe para; pour lakltec fgn cqpuc* 
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SCENE X. 

LËANDRE» CLAKICE. 

[ téandre prend m dr vif^ étwrdi > 6» fait pivfieurs ré- 
yirettcetà£lance qui entre (f iw air compofi, Cr qui 
Imréponipar des révérences moiefies^ Ils fi confUe^ 
reat quelque temps fiins par Ur , fir avecfurprifi»} 

SClarice dpart* - 
A figpitre m'étonne , & ce n'eft plut lui-mèmei 
L itA N o R B i part. 
Quel air grave & fenfé ! Ma furprife eft extrême $ 

Madame • • # vout voyez re0êc de vos appas* 

Clarice.. 
Si c'en eft un efllèt , je ne l'attendots pas* 
Mes yeux me trompent-ils! Quelle méumorphofe { 

JL i A N D R B. 

L'amour que j'ai pour nous en eft Tunique caufe : 
Son excès vous plaira , je me le fuis promia • . 

Clarice. 
Efl-ce bien vous , Léandre } Et que dira Damis } 

L É A N b R E* 

Sa morale, entre nous, me devient infîpide; 
Qu'il en murmure , ou non , vous ferez mon feul g;uidet ' 
La raifon , jufqu'ici , m'avoit tyranniié , 
Mais de fes fiiux attraitt je fuis défabofé» 
Clarice* 
f pîvement,'} [ reprenant Pairjhieux*'] 

Je vous trouve en effet •*• • Quand je vous envifage , • 
Je voi que» malgré voua j vous fcrex toujours fage* 
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L i. A N p R E prenant un air encore plus vifm 
lît moi , je vais gager contre qui ron voudra , 
Qu'avant qu'il foit huit jours on me méconnoîtra* 
3e veux que dès i'inftant vous me trottyiex tout autre. 
Et vais mettre d'accord mon efprit & le vôtre. 
CLARICE £ungrahiairjerieux* 
Et fâut-U pour cela vous mécamorphofer } 

1. A A N D R E» 

Oui , je me chang;e en vous , & je puis tout oCtu 
Façonnez mon efprit , formez mon caraûére , 
Et de mes volontés ibye* dépositaire 5 
Prenez fur tous mes fens un abfolu pouvoir , 
Sur votre propre goât fonder tout mon devoir* 
Vos plufrfecrets defirs vont régler ma conduite^ 
Et de vos fentimens les miens ferontla fuite* 
Ouvretr^noi donc ce cœur que je veux polTéder ; 
Vos charmes ont des droits aufquels tout doit céder» 

Clarice à part* 
Je ne fais où j'en fuis* Sous fli forme nouvelle , 
11 a des agrémensqui font que je chancelle. 
Et qiie je ne puis plus deviner déformais 
S'il ment, ou s'il dit vrai ; fi je l'aime ou le hais. 

L ]Ê A N D a,E. 

Vous rêvez, ce me femble ; di quoi que je vous dtfe« •• 

Ç I A R I C E. 
Ce langage nouveau me caufe une furprife • • • 
L ]ft A N D R E. eo iuî i>aifant la main* 

'Ak4 Plus il eft nouveau , plus U doit vous touches» 
De toutes mes erreurs je veux me détacher. 
C'eft de votre afcendant une aflTez forte preuve* 

CiARiCB dpan. 
Avant de m'en flatter , j'en veux faire l'épreuve. 
11 me prend par mon foible , ôc je connoisle fieo ; 
Attaquons-le par-U , je ne rifqucrai rien. 
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L JÊ A N D R E. 

Maïs votre air férieux à la fin m'embarrafTe* 
Lorfque je fuis tout feu , vous êtes toute glace» 
Pour vivre déformais fous votre unique loi y 
Je renonce à Tétude , ù ma retraite, à moi ; 
Je vous faif triompher de ma phjilofophie : 
Mes fcrupules , mes goûts , )e vous les facriHe ; 
Pourvu que )e vous plaife , il n'importe à quel prix»- 
Vous ne me répondez que par un fier fouris ; 
Et je vois au moment oii tout mon feu s'exhale , 
Que vous me haïffîex bien plus que ma morale^ 

C I A R I C E- 

Ce fouris qui vous blefle , & cet air de froideur r 
Sont l'effet du dépit que caufe votre erreur* 

L É A N D R £» * 

Mon erreur > 

C t A R I c E avec défît. "* 

Oui , Monfieu^ , votre erreur^ ; 
L £ A M D R E à part, 

AHî Qu'cntcns-je ? 

Cl A R*! CE.' 

Jfe vois jufqu'à quel point vousf a ve^ pris le change. 
Vous croyeï. me charmer ; & , loin de me flatter , 
Les airs que vous prenez ne font que m'infulter • • • 
Quoi , férieuiêment , vous me croyez donc folle \ 

Li At^DR E dpart. 
Eh mais • • • La queftioa me coupe la parole* 
Je fuis déconcerté par fon air férteux* ^ 

Clarice £un air dédaiffneuxi 
Apprenez , je vous prie , à me connoitre mlsux^ 
L i a N D R £• 

Parbleu , je vonrconooif* 

y ii} 



iy4 LES PHILOSOPHES 

C I A R I C E. 

Vous voyex le contraire* 
L É A N D R E. 
Et ù je devieiM ibu , ce n'eft que pour vous plaire* 

C L A R I C 2* 

Je dois la révérence à ce doux compliment* 
Pour un homme d'efprit , vous errez lourdement* 
Voulant voir à quel point alloit votre rendreAè « 
( Car c'eft mon fort , à pioi , que la délicateiTe ) 
J'ai paru devant vous folle jufqu'à l'excès \ 
Et ma feinte a pour moi le plus heureux fuccès , 
Puifqu'au lieu des dégoûts qu'elle devoit produire, 
Elle prouve à quel point i'ai pris fur vous d'empire* 
Mais défabufez-vous, ne vous forcez fur rien. 
Votre goût déformais va décider du mien. 
Vous ne répondez'point , & votre incertitude • • • 

L i A N D K E aprh avoir un peu rM* 

Comment, vous pourrez vivre en cette folitude ? 

Tête à tète avec moi ^ M'immoler vos dégoûts. 

Et borner tout vos vceux au cceur d'un tendre époux l 

C L A R I C E« 

Rien ne m'eft plus aifé. Banniflfez le myftére , ' 
Et rentrez, croyez-moi , dans votre caraûére. 

L É A M D R E« 
Hé bien , f y vais rentrer , puifque vous le voulez*. 
Le c<Eur médit ea«or que vous dtffimulez , 
Mais le mafque me pefe , & m'eft snfupponable* 
Si vous pouvez aimer un mari raifonnable • • • 
Le dirai-ie ? grandDieu ! • • • Je vous offre ma fou 
Mais ce n'eft qu'à ce prix qu'on difpofe de mol* 
Efpérer me changer , c'eft une vaine attente* ^ 

Cl ARI C B àpart, 
Fourbe , Je te démafque , ' & me voUà contente r - 
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Ta voulois me troi.ver , & je te tromperai* 

Je ferai mon bonheur d^ vivre \ votre gré» 

L é A N D R B. 
Ah , pl&t au ciel l 

C L A R 1 C E. 

Jamais d'huAieur contrariante* 
La campagne avec vous me femblera riante ; 
Let jours m'y paroicront feulement des inftans : 
Vous'm'y rendrez Thy ver plus beau que le printempi : 
J'y verrai , par vos yeux , mtracles fur miracles , 
Qui tiendront lied de jeu , de bals & de fpeâacles* 
Si parfois \ Parts nous plions faire un tour , 
Je yeux , loin d'miiter & la ville & la cour , 

' Au coeur de mon époux uniquement bornée « 
Rappeller du vieux temps la mode furannée^ 

' N'aller en aucun lieu , fans aller avec vous» 
Et morguer le public qui fe rira de nouit 

L i A N o R B. - 
Vous me promettes trop , & je ne puis vous croire* 

C L A R I c B. 
Non 2 

L Jft A N D R Eë 

Nont 

c L A K I c E. 

Tant pis pour vôus« U étoit de ma gloire 
Dé vous défabufer : fi j'ai mal réuffi , \ 

Vous étet libre encore, & je le fuis auffî. 

lEllefonhntrquémeiit.2 
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SCENE XL 

LÉANPRE fild. 

\^^ Larice • . • En -quel état la cruelle me lalilc ! 
Et comment déformati combattre ma folbleffe» 
Su pour me faire moine redouter fon poifon , 
Vamour a 'arme ï met yeux des tiittt de la ralibn \ 

Fm du qmnirM a&u 



r^ 



i 




AMOUREUX. nr 
ACTE V. 

SCENE PREMIERE^ 

LISIDOK, CL A RI CE» 

VL I s I D O K. 
Ous voyeï maintenant comme il eft néceflàire. 
Qu'une fille , f«f-tout , ne foit pas fi fincere ^ 
Et cacl^e Ton humeur & foA tempérament, 
Quand il eft queftion d'un établifièment. 
Contraignez'vout encore , êc fi voue êtes fage , 
Vous réfoudrez bienf^tèt Léandre au mariage*. . 

C L A R I C E. 

Encore un entretien , je l'amené ou je veux.- 
Qu'un pliiloibphe efl fot quand il eft amoureux i 
Il aime à la fureur, & puis rien ne rarrcte* 

L I s I D o R. 
Dès que le.c<xur eft pris , il embrouille la tète» 
Mais Léandre, après tout, ne peut-il vous touches ^ 

C L A R I C !• 

Si de fa foUtude on pouvoit l'arracher , 
S'ilicoit vraiment tel qu'il voulait le paroFtre ,. 
Je croi que de mon cœur il fe rendroit le maitrdi 
Sa figure Qoovelle avoir mille agrément. 
Soutenus par des airs & des difcours channam • 
Il paroîifoit bruyant, vif, étourdi, folâtre. 
Comme un jeune feign«ir qui s'étale au théâtre* 
Loin de vouloir fisrcer mes inclinations, 
11 âe mimpolbit plus nulles conditions , 
£n me prenant pour femme , il prenoit une reine » 
Que de Ces v4>loméi il reudoit fouveraioe > 
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Jamais piège ne fût tendu plus finement, 
Et )'allois y donner aflêz étourdiment, 
Lorfque de vos leçons je me fuis fouyenue ; 
Maïs comme par bonheur vous m'aviez prévenue » 
J'ai contrefait la prude > & j'ai fi bien parlé , 
Que notre .philofophe enfin s'eft décelé, 
n a repris fa morgue & Ton humeur auftera; 
Et moi j'ai foutenu mon nouveau caraâere » 
D'un air qui m'a para tellement le frapper , 
Qu'il faut qu'il foit bien fin , s'il me peut échapper* 

L I s I D O Rtf 

Suivant votre récit , ce que Je conjeâure , 
Ceft qu'on pourra bien-tét l'engager à condare. 
Le contrat eft dreifô ; faites votre devoir 
Pour le réfoudre même à figner iîét ce foir* 

C I A XI C Et 

Oui , mais fongez-voas bien ^ ce que ]t bâtarde I 
Voulez- vous m ériger en Dame campagnarde. 
Et me lier ici pour n'en jamais fortir \ 
Car c'eft U Ton projet. J'ai feint d'y confentir ^ 
Mais s'il veut me forcer à tenir ma parole , 
J'en mourrai de dépit , ou je deviendrai fbUe« 

L I s X D o R. 
Va , va , ma chère enfant , époufe-le toujoura» 

C L A R I c £• 
Mais c'eft m'enterrer vive au plus beau de met {ourft 

L I s I D o K. 
Point du tout ; tu fauras captiver fa tendreilè , 
St tant quil t'aimera, tu feras la maitreile. 
Des larmes , des foupirs, d'heureux momens bien pria; 
Le rendront dans deux mois le maîUeur àtu matis $ 
Et tu feras fi bien , que toute fa fcience 
Ne confiftera plus qu'à prendre patience ; 
D'ailleurs , fon père & moi nous te feconderons. 
Et fur le pied Fran^ia qous le réformerona* 
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C I A R i C E. 

Mais • 1 1 

L I s I D O K. 

Il ne s'agit pas de chofe inditfîfrente , 
Mats de joindre à tes biens cent mille francs de rentcif 
Cent miUe francs de rente ! Avec ce rupplément , 
L'iiomme le moins aimable eft un homme charmant» 
C L A.R ] G B. 

Cela me tente fbrti U ftut que je l'avottc» 



SCENE IL 

LISIDOR, CLARICE, POLÉMONr 

DP O L Jft M O N. 
E votre complaUance , ^ la fin, Je vous loue y 
Ma belle enfant ; Léandre eft enchanté de vous. 
Et je viens , de fii part , vous l'otfrir pour époux» 

L I s I D o R* 
Et ma fille l'accepte avec bien de la )oie» 

PoiÉMONi Clarîce» 
Confirmer fa réponfe afin quq.ie la croie*' 

Cl A RI CE. 
Mon filence vous fert de confirmation* 

L 1 s I D O K. 

Oui. 

P I i M o Ni 

Mais Léandre exige une conditiom 
C L A R I C E* 
Quelle eft-eUe? 

P o I A M o N* 

Il m'a dit qu'elle étoit raifoonable^ 
Et je le crois ainfi ; car il eft incapable 
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De vous rien propofer qui ne foit bien fondé* 
Pour favotr fon idée , en vain je Tai fondé ; 
Il me cache ce point avec un foin extrême , 
Et veu^dans un moment vous en parler lui-même* 

C L A R I C E. 

Ce point-li m'embarrartc , & plus j'y veux rêver. • i- 

L I s I D o R. 
Sur quelque nouveau doute il veut vous éprouver^;. 
D'un pareil incident c'eft tout ce que j'augure*^ 

P o I i M o N. 
Bh efllèt, il m'a dit qu'il ne pou voit conclure 
Que fur votre réponfe ; & s'il en eft content , 
Pour jamais avec vous il s'engage à Tinftant* 

LisiDOR â Oarice, 
QuQt qu'il pnidè exiger , il faut tout lui promettre^ - 

C L A R I C £• 

Ceft là votre ordre K 

L I s I D O R» 

Ouu 

c L A R I c E. 

J'^i peine \ m'y fôumettre^r 
Car que fai-)e , après tout , ce qu'il exigera 2 

D'avance , je répons quil ne demandera^ 

Que ce que vous pourrez promattrerfana fcrupulei 

Clarice* 
Tant de précaution me paroit ridicule , 
Ennuyeufe , bizarre , & je n'y puis tenir* 

]* I s I D o R* 
Contralgnet-vous encor , & nous allons £ntr«^ 
L'effort- cft-il fi grand î 

C L A R I c E d^un air împatUnu 

Où me yois-je réduite S 
Lls I DO R. 
S^il prétend rimpoâîble, on ùura 4an$ la (uite^ 



1 
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faire relâcher fur vos engagemens. 

C L A R 1 C E. 

\ grâce , lai0ê%-moi rêyer q,uel^ues momens* 

L I s I D O R. 

\ mais fongez-y bien. Je veux qu'on m'obéiflé* 



SCE NE I IL 

K 

C L A R, I C E fade. 

andre apparemment veut que ]t le haïSl 
e haïrai , c'eft un point réfolu , 
'il veut s'alTurer un pouvoir abiblu* 
je poarrois aimer un mari defpotique » 
eut me gouverner fuivaift fa politique ! 
exem'eft trop cher. Je le dégraderots» 
ant le tyran que je me donnerois : 
rok renverfer le droit d'indépendance ,' 
meâîeurs les maris nous accordent en France, 
'aucun n'ofe plus revendiquer fur nous, 
I fe faire fîfHer comme un mari jaloux, 
ndant je voi bien que , pour avoir Léandre, 
de donner la loi , c'eft à moi de la pcendre* 
iporte 2 Comme on veut qu'il m'époufe ce foir , 
jouira paà long-tempi de Ton pouvoir* 
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SCENE rr. 

LÊANDRE, CLARICE. 

L É A N D R E. 

QUoi ) Je vous trouve feule , & même un peu rè- 
vcufeî 
C L A R I C B. 
Lorfque Ton fe marie, on devient férieule. 
Je me fens naître un goût pour la réflexion : 
Ce fera déformais ma récréation. 
11 faut favoir rêver dans une foiitude ; 
Et je m*en fais d'avance une douce habitude* 

L A *M D R E* 

Maïs , en vous époufant , j'en veux à votre cœur ; 
Et ne veux point du tout attrifter votre humeur* 

C L A R I c E. 

Vous ne m'attrillez point* Pour me rendre accom|^îe « 

Je veux me déleâér dans la mélancolie. 

Mon fçu fe ralentit* Je commence \ ientlr 

Que , pour fixer l'eiprit , il faut Tappéfantir, 

Que c*eft un certain poids qui lui tient lieu deVide \ 

Et que , plus on eft lourd , & plus on eft folide* 

Depuis que de mon coeur vous avez difpofé , 

Ne me trouvez-vous pas un ajir plus compofé ! 

Un efprk plus raidis ? Une raifon plus mâle \ 

Je craignois le grand air , & j'aâronte le bâlef 

Et mon teint qui faifoit l'objet de tous mes fK^isr; 

Eft maintenant l'objet qui m'occupe le moins* 

Tantôt à me mirer je me fuis bazardée ; 

Et d'un air de mépris je me fuis regardée » 

Moi qui jufques ici n'avois p& me mirer , 

Sans fourire à mes traits , & fans les admirer* 
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Un livre m'effrayoit , cependant que je meure , 
Si 3e n'ai la ce foir près d'un demi quart d'heure* 

LA ANDRE* 

Oh ! Vouf voTilà favante $i& Ton n'y tleajrt pu* 

C L A R I c B» 
Vous voyez que pour vous j'aonaflèidei appas; 
Kon de ces faux appas qu'admire le vulgaire , 
Mail de ce«x que ie fai capables de vous plair^ 

L ]ft A N D R E« ' 

Vous me trompez , Clarice ; & d'un |oa fédu^ur 
Vous voulex m*enchanter par un difcours flatteur; 
Et vous m'enchanteriez , s'il étoit véritable : 
Mais il ne me prend point ; l'artifice eft palpable : 
Un langage fi doux ne fait que m'alarmer , 
Quoique mon cœur s'empre0è à me le confirmer. 
Vous avez , à mes yeux , une grâce Infinie ; 
Mais , malgré mon penchant > in fens votre ironie : 
Vous entrez dans mes goûts , en vous raillant de mol ^ 
Et ce n'eft qu'aux eâêts que J'ajouterai foi« 
Pour me convaincre , il Àut une plus fone preuve , 
Et Je vai^ mettre enfin vos difcours à l'épreuve* 

Clarice. 
Ç^ , de quoi s'agit-il 2 Qu'allez-vous propofer } 

L ]ft A N D R E* 
Mes vœux les plus ardens font de vous époufer ; 
Mais , malgré moi , Je veux obtenir de vous-même 
De di^rer le Jour die mon bonheur fuprêne* 

Clarice. 
Oh i tant qu'il vous plaira* 

L i A N D R £• 

Que , Jufques l ce jour. 
Vous ferez en ce lieu votre unique féjour ; 
Que vous consentirez que toute compagnie , 
Pendant cet intervale , en foie toujours bannie « 
Excepté mes amis , votre père & le mien* 
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C I A R I C C* 

£t votre frère! 

L ift A N D R «• 

Exclus à jamais* 

C I A R I C E« 

Ah! Fortbîeiw 

L -É A N D R E. 

si cela vous convient , pour jamais je m'eagagej 
Et vous pouvex «ompcer fur notre mariage* 

Clarice à^aru 
A cette épreuve-U je ne m*attendois pas ; 
Et j'ai peine \ fortir d'un auffi mauvais pas» 
L É a M D R E âpart» 
' La propofHion lui paroît très-étrang^e , 
Et la met hors d'état de me donner le change* 
Je m'attens à la voir , dès ce même momenr. 
Changer de contenance & de raifonnement* 

Id Clance»2 
Pour le coup vous voiU dans la mélancolie» 
Et ma prédiâion eft enfin accomplie. 

C -L A R I C E* 
Quelle étdlt, ill vous plait , cette prédiâtoni 

L A A N D R E* - 

Que vous rejetteriex ma proportion* 

Ç I A R I C E. 

N'apprendrez-vous jamais à me rendre julHcel 
Je vous fèrois encore un plus grand facrifice. 
Non , ce que vous voulez ne m'embarraflê point-; 
Et nous voilà tous deux très-d'accord fur ce points 

L ]ft A N D R B* 

Aveï-vous mûrement pefé ee que j'exige^ 
Me ie promettez-vous ? 

C I A R I c E* 

Plus , a^il le Aut , vott€ dts^e» 
LiftANDRE d part. 
De mon étonnement je ne pui« revenir* 

CZ.AXICE 
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ClARICE i part» 
Je- promets fans façon, fauf à ne rien tenir* 

LjftANDRSi part: 
Enfin me voU^ pris , fans pouvoir m'en défendre t 

C I A R I ç B* 
Je vais trouver mon père, & je lui veux apprendre 
Ce que vous exigez ; s'il l'approuve , comptez 
Que je ne dépens plus que de vo» volontés* 

■ , JL— i 

SCENE V. 

HÉA.riD&E /eu/. 



o 



Ciel ! Je viens de voir un miracle incroyable f 

Un prodige inoui ! Clarice raifonnable. 

Je lutdiâe des loix ; bien loin d'en murmurer, 
SHe confent à tout pour me déferperer. 
Vainement je m'oppofe au penchant qui me preâèj 
De tous mes préjugés elle fe rend mahlrefle : : 
Et , foit dans fes difcours, Toit dans Tes avions , 
Elle ne m'offre plus que des perftôions. 
Pourquoi réH(lefois^}e au penchant qui m'anime f 
Autant quelle eft aimable , elle e(V digne d'eftime i 
Et de tous les tréfors jqut brillent à nos yeux ^ 
Une &mme efUmable eft le plus précieux». 



Têmlît; 
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SCENE ri. 

LÉANDRE« CLITANDRE» 

PClitandre. 
Arbleu , je viens d'apprendre un ^t qui m'édifie ^ 
Ec ^ui fait grand honneur \ la philofopbie t 
Fmi-vous déformais à ces graves ce'nfeurs , 
Qui veulent réformer les modes & les mœurs* 
Mon frère le Caton , ce fage à triple étage , 
A donc d'un courtifan arboré l'étalage ? 
Que de grâces il donne à Tes traits rajeunis ! 
Ce n'eft plus un<^aton , c'en un jeune Adonis* 

L É A N D R S* 

.Vous me trouvez donc bien ? 

C L I T A N D It E* 

A ravir , moa cbei frère» 

; L É A N D R C* ' 

Vous voyez que l'amour change le caraâere r 
?e fais ce ^a*!! m'infpire , & je plais à préfent» 

Clitandre* 
En effet , vous voiU devenu très plaifant. 
A peine en ce moment puis-je vous reconnoitre* 
Quel brillant ! Quel éclat! Vous venez de renaître» 

L É A N D R E. 

Quand on vous étudie , on td bien-tôt parfait. 
Vous pouvex vous vanter de m'avo'r mis au ^t : 
Vos airs ont réveillé mon humeur adbupie , 
Et d'un original )e me rens la copie* 

ClITANDRE. 

7e ne m'étonne plus fi vous réuffiflêz : 
Vous prenez le bon touta Vou< en favez a£&s 
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Po«r entrer dans le monde ; & fur d'autres ïâattérès' 

Ciarice aura bien-t6t réformé vos manière*» 
I L É A N D R B» 

[ Vous ne mériter pas de pue mettre en courrouxî 

Vous vous croyez bien fort d*^tre au nombre des fonr) . 
\ Modèles qui vous ont formé tel que vous.étes , 
\ Et qui vous ont inftruit aux écarts que vous âttes* 
I Clitandrb $im air dédaigneux^ 

\ Quels écans fais-je donc } 
\ ' L ]ft A N D R E* 

I •■ Tenez j pour le (avoir, 

11 ne faut qu'un înftant vous entendre âc vous voir» 
[ Gmtrefaifant Clitandre,'} 

» Parbleu , je viens d'apprendre un fait qui m'édifie | 

» Et qui ait grand lionneur à la pHlofQphie ! 

Voilà vos airs , vos ton^ ; j ugez-en maintenant. 
I Croyez- vous qu'il foit beau d'être un impertinente 

f ClITANDRE. 

Non* Et i'avois pour vous certaines déférences , 
Pendant que vous lai/tiez durer mes efpérances , 
Et que , vous voyant prefque enterré tout entier , 
Je pouvois me flatter d'^re votre héritier ; 
Mais, loin qu'à mon efpolr un plein efifèt réponde ; 
Vous me coupez la gorge en rentrant dans le monde» 
Je rentre dans le droit de rire à' vos dépens ; 
Et je ne vois rien là contre le droit des gens. 
Me voilà ruiné , je le vois ; mais j'efpere» • •• 

L A A K D R É* 

Si vous m'aviez fait voir un meilleur caraâere; 
Si vous étiez pourvu d'un fens , d'une raifon. 
Propres à foutenir l'honneur d'une malTon, 
A fiiire d'un grand bien un falutaire ufage , 
J'aurois fait vœu de fuir les nœuds du mariage* 

[ Lm montrant m papier,} 
Cet aâe eft le garant de mon intention: 
Cet aâe vous faUgit rentière cciEoo 
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De mes droits, ^e mes biens , & de ceux que i'eipere». 
Je vais le révoquer , obéir \ mon père 
En époufant Clarice ; & vous n'hériterez 
Que du dcoic d'en railler autant^que vous voudres.^ 
CLIT ANDRE. 

,V6us me cédiex vos droits ! 

L i A N D R Ef 

Vous en voyez la preuve $ 
£r )e vous la cachois pour vous mettre à l'épreuve , 
Pour voir (i vous pourriez mériter mes bienfaits* 
J^ous n'avez pas voulu que )!en vinflè a«x efifets} 
Et , Cl vous me voyez prendre, un autre fyfleme , 
Sien moins que mon penchant, blâmez-vous-en voui« 

même* 
Jamais à mon bon cœur vous n*avez répondu*. 

ClITANDRE aftis avmr un peu rêi^i* 

Oh ! Ma foi , pour le coup me votU confondu» 
Je ne regrette point la fortune éclatante ,. 
Qui , grâce, à vos bontés, prévcnoit mon attente* . 
J'enrage d'avoir cru dts étourdis , des fous ,, 
Qui m'ont gâté refprit , & dégoûté de vous. 
Privez-moi de vos dons, vous me faites juIHcef 
Mais ne comptez pas trop fur le cœur de Clarice > 
Elle vous promet tout. Vous verrez quelque joue 
Que fon intécèt feul a produit ce retour* 
ÎLecevez cet avis de ma reconnoiflance ; 
Et vengez- vous de moi par une autre, alliance*. 
Adieu., . 
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LÉ A-RD RE /««/.. 

V^ Uél coup de fiMidie il vient de me lancer t 
Crolral-je ce qu'il die 3 Non , je ne puis penTer 
Qu'on me trompe. Clarice eft naive & fîncere. 
Mais, que fs(is-je, après tout ? Allon« chercher mon^ 

frère , 
Et'âclîons d'^obtènir qu'il ne nous cache rien : 
£n tout cas, )'ima|;ine un excellent mo^en ,. 
Pour connoitre Cl vice en dépttLd'elle-même.-, 
Et pour: voir , à coup sûr., à quel point elle m'aime»- 

SCENE VITI: 

ARTÉNICE, DAMIS. 

OD A M I s entrant ^un àîr effaré. • 
Ul , Madame , )e viens vous âlre met adieuiu. . 

A^H T'ÈH I CE. . 

Si- tôt ? 

Dam I s« 

Je ne.puîs plus me Touffrir en ces lieux« 
La colère où ie-fuis va jufqu'à la furie. 
Je n'en puiis plus douter , Léandre fe marie : 
Le contrat eft tout prêt « on Je fîgne tt foir ; 
' Et cet aâe odieux* me met an défefpoir* 
Se peut-il qu'un mortel que fai pris Toiâ d'iâftruîfe» 
Qui fujc (es paifions avoit pris tam d'empire , 
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Qu'il mettoit Ton bonheur à les contrarier, 
Ait per^u la raifon iufqu'à fe marier! 

Art^nice* 
Mais je ne voU pas U de quoi luiÀlre ao crljne$ 
Et ce n'eft que fon choix qui détruit mon eftime* 
D A. M I $• 

Que Ton choix \ Je* le tieni coupable à tout éçuéu 

ArtAnice* 
Mais.enfîn..* 

D A M I s. 

Je le haisi le méprife^ & \t parts* 



SCENE IX. 

ARTÉNICE, DAMIS, ARAMINTE. 

JAramintb. 
E viens toui annoncer , ma fiUe, une nouyelle 
Qui doit vous étonner comme moi* 
Art A NICE» 

Quelle eft.elle^ 

A.RAMJNTB* 

VousjcopnoKTez Cléon , fa naidànce & fon cang; , 
Son mérite eft égal 1 fon illuftre fang ; 
P Par malheur il avolt peu de biens en partage , 
Mais il lui vient d'écheoir tin puiflànt héritage: 
Et ce que Ton m'écrit de plus particulier , 
Ceft que , devenu riche , il veut fe marier , • 
Lui qui nous proteftoit que fa plu» grande envie 
Étoit de vivre feul«le refte de fa vie. 

ArtAnicb i Damis en rUnt* 
Preuve que Ton ne doit jamaît jottt de fien. 
Vousm'enteodcfc, Daotti» 
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D A M I s. 

Oui , je vous entens bien* 
ARAMiNTEm ricait* 
Ce n'eft pu encor tout* 

A R T ]ft N I C E* 
Qu*eft-ce donc qu'on vous mande \ 
' Aramint'e* 
Cléon m'écrit lui-même ; ai. c'eft vous quil demande* - 

Arténice* 
MoiK 

A R A M I N T E» 

Vbust . . 

D A M I s* 

Je n'en croi rien« Vous voulet platfantei^ 
Araminte montrant une lettre* 
J'en ai la preuve ici , que je puis préfenter* 

Damis d part* 
CielJ 

Araminte* 
Ma fîlle , Ufez ; je vous remets fa lettre. 
Damis arrachant la lettre d Arténice^ 
Un moment » à mon tout', daignest me la remettre* 

. A k T É N I *C É* 
Mats je ne l'ai pas lue. 

I>am:(s. 
Eh , qu'importe ? 
ArTÉNICE vouîant la reprendre*. 
\ SoufiFrex.i» 

^ ' Damis* 

Cefi un froid compliment dont vous vous paflèiet* 

A R' A M I N T E» 

i La lettre eft bien écrite , de même fort preflânte* 

Damis* 
' Pieilme { Ob> liront dons cette pièce âoqnente» 



X7* LES PHlLasOPlTES 

[ Ilfecoue la lettre en /i/ônr.] 
Le ftt! L'iispeninent ! Morbleu , c'eft bien l lut 
A fe donner les airs qull fe donne aujourd'hui ï 

Araminte. 
Comment i 

D A M. LS Je promenant <ttm aîr agité* 
A cinquante ans vouloir en manag;^ 
Une fille comme elle> O le bel alTemblager 

A R A M I N T E infemwir. 
U eft a'imabip encor ; il eft prudent, fenfé; 
Et )e ne trouve point qu'il ait fi mal-penfé*. 
Ma fille lui convient , il convient à ma fille , 
Et ce^ fiera Tavis de toute la famille. 

. D. A M I s brufquement* 
Je vous déclare , moi , que ce n'eft pas le mien#> 
S'il pouiïe fou projet, )e l'empècberai bien*. 
U faut qu'il ait ma vie , ou bien qu'il y renonce» 

A R T A N I C E. 
Damist 

P A M I s* 

llldéchîrtlalettre*j' 
Voilà ÙL lettre , & voici ma. réponfe. 
Araminte. 
Quel eft ce procédé ? De quel droit , sll vous plait i 
Prenez-vous à ma fille un.fi vif intérêr> 

Damis. 
Par mon emportement que je blâme moi-même, 
Reconnoliléz enfin ^à quel excès je l'aime. 
Prêt à voir un rival m'enltver .tant d'appas , 
Je fens qu'à ce mallieor je ne furvivrois pas ; 
L'amour fUr ma raifbn rempone la viâoire-, 
Mats je n'en rougis phls , j'en fiiisr toute ma gloire; 
€e n'eft qa'emlul cédant que je puis être heureux » . 
Et d'éternels lien& font l^objet de mes voeux. 
&£cevex.doncmamalo^ trop aimable Arténlce* 



ca. 
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[« AraminteJ] 
Vous, Madame , ordonner que rhymen nous unUIè* 

Araminte. 
Ibla fille, prononcez. 

A R T ift N I C E« 

Madame ) c'eft \ vous. 

A R A M I N T E» 

Si Damb vous convient , il fera votre époux* 

Arténice. 
Ea fuivant votre choix , je ne puis qu'être heureufe* 

D A M I s /ûr haifant la maitu 
La réponfe me chaime Scrs^td bien glorieufe. 
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ARAMINTE, ARTÉNICE, DÀMISf 

CLARICE , LISIDOR , POLÉMON , 

-LE NOTAIRE* 

VLisiDOR à Clarîce en entrant. 
Ous avex très-bien fait de lui promettre tour^ 
Se de le ramtnerxious viendioas bien à boutt 



SCENE DERNIERE. 

ARAMINTE, ARTÉNICE, DAMIS»: 

CLARICE, LISIDOR, POLÉMON, LE. 

NOTAIRE, LÉANDRE, CLITANDRE. 

VL I s I D o R û Léandre*- 
Otre précaution nous paroît jufte & fagCk 
Vous voulez diâ^érer le jour du. mariage ; 
Tom Ilh Aa 
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Auctnt que vous voudrez , nous le différerons* 

L É A N D R E. 
Non* JVt changé d'avis, Monlieur ; aout concluroo* 
Pèi ce foir : à FinAam , fi celaE peut vous plaire» 

L I s I D O R* 

Parbleu , très-volontiers : Et votci le notaire. 

[ri Polémon.} 
D'où peut donc provenir un û prompt changement l 
P O I i M O H. 

Je ne fau 

D A M I s ri Léandre* 
J'applaudis à votre empreflèment ; 
"Du meilleur de mon cœur ]ç vous en félicite : 
Et vous me croirez bient puifque je yous imite. 

• LÉ AN DR S. 

En quoi donc , sll vous plaît } 
t D A M I S. 

J Vi &it un vtin éclat > 
Ia fageflè a plié , Je Tuîs hors de combat. 

L É A N D R £• 

Je vous Pavois prédît. ' \ " 

D A M I 9. 

Vous épôuftt Cktice^ 

L É À N D R E. 

Cela Te pourra bien. 

.D A M I s. 

Et j'époufe Art^nîce; 
Je lui donne à vos yeux & ma main & ma foi > 
Soyez->ett tous témoins, & felicitez-mol. 
L I s I D OR â Datnis. 
. f 4nj notaire»'] 
Kous en Tommes ravis. Voyons votre minute» 
ftfignons. .••-'.•• 

l;iÀKi>RE MjftUûnt U mmni " 
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L I s I D O R» 

Encore une rechute ï 

L A AN D RS« 

Point du tout » je petiîfte* 

P O L É M O M» 

11 a*eft donc quefUon 
Que de ^gner* 

L A A N D R E« 

De grâce , un peu d'attentloat- 

C L A R I C B. 

Quel nouvel incident } • » 

L A A N D R S* 

Éoo0«e«-moi, Clarice». 
Et je vais m'expliquer fans le moindre artifice , 
Je vous en donne ici ma parole d'honneur* 
' C t A R I c B. 

J'y compte* 

L A A N D R B« 

Vottff , de même ouvrez^iitos votre caui^ 
Vous m'aimet , ou du-moina vous daignez me le dkc ; 
A tout ce que je veux vous ptroi(&z foufcrire. 
Mais quand vous confentex à ma félicité^ 
I Je crains qu'à votre coeur elle if ait trop coûté* 

[ Tantôt il m'a paru que vous aimiez mon frère ; 

I Vous le quittez pour moi* Mms parlons fans myftere > 

I N'eft-ce point à mes biens que jt dois ce retour ^ 

La fortune aujourd'hui l'empotte fur l'amour« 
Je veu X qu'à tous égards vous puifHez -être heureufe^ 
Et ii ma Iblitude eft pour vous-ennuyreufe. 
Je vous ofl&e mon firere , & lui cède mes droits» 
Ccft à vous maintenant à Aire votre choix ; 
Décidez fur le champ » & rompA tt Ûkacn» 
Vous balancer» je croi ^ 

C L A R t C r* 

VrâûMÉc^tf , JebidftiMê» 
Ktcequcvouta'offireï*!»» > 

A» ij 
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L É A N D R E. 

Madame, c'eft4i(Iëz; 
Je ne fuis plus \ vouf puîf^fiie tous balancez* 

Arténicb d part* 
A ce noble déptc je reconnoîf Léandre* 

L É A N D R E* 

7e confirme mon offire , &. vous donne Clitandre^* 
11 peut prétendre à vom , & cet aÔe fait foi 
Que je renonce aux droi;s que me donne la loL 
Tout ce que je poiTede, 3c tout ce que j'efperet 
£n vertu du même ade , eft remit à mon frère*. 
Je ne retiens pour moi jufqu'à mon dernier jour , 
Que la poiTefifîon de ce charmant réjour. 
Séjour ou la vertu feule fait mes délice^r 
£t me tient ^ lUibri du tumulte & des vice» 

[ En lui remettant l'oât»"} 
Kecevex donc , mon frère , en ce moment heureux ^- 
£t mon titre , & mes biens, & l'objet de mes voeux ; 
£» putfl[ènt>ils pour vous avoir autant de charmes , 
Qu'ils m^auroient pii caufer de troubles & d'alarmes & 
D A M I s d part. 

Le bourreau m'a trompé. Par tout ce que je vol». 
Sa raifon a vaincu* Quelle honte pour moi l 

ARTiNICE» 

Que dites-vous } Damis^ ^ 

D A M I s. 

Idpart,'} 
Rien* Je fuis au fuppllce» 
LiANDRE dLifidon 
A mon frère > Monfîeur, accordez- vous CUricel 
Je n'en faurpis douter après ce que j'ai fait* 

L I s I D o R* 
Oui , votre intention aura fon plein tffetm 
Ia candeur de votre ame à mes yeux fe déploie: 
J'ea fois furgcu, chanM^A 



AMOUREUX. *77 

P O L i M O N. 

Moi , j'en pleure de joie» 
Clitandre. 
Mon frère • • • en yérité , je ne fait où j'en fub* 
Pour vous remercier je fais ce que je puis. • . • 
L'eïpreffion me manque , & ma joie eft fi grandet • • • 

L i A N D R E. 
Soyei fage ; c'eft tout ce que je vous demande» 

[ à Darms Cf à ArténiceJ] 
Vous , ne di^rex plus à confirmer vos noeuds , 
L'hymen ne peut unir deux cœurs plus vertueux* 
Le ciel , depuis long-temps » vous fbrmoit l'un poof 

l'autre ; 
Mais par mon aâlon comparée à la vôtre » 
Cher ami, recevez une utile leçon* 
Je me fuis défié de ma ibible rinfon , 
Vous avez cru la vôtre à l'abri de l'orage , 
J'échappe le péril, & vous faites naufrage. 
Et par l'événement vous voyez que l'orgueil» 
Vt la fageflè humaine eft l'ordinaire écuelL 



Fin du tome troijîémt* 
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